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EPITRE  DEDICATOIRË 


DU  TRADUCTEUR 

A  LA  SOCIÉTÉ  MÉDICALE 

D'ÉMULATION  DE  PARIS; 

En  témoignage  des  seiitimeiis  de 
respect ,  de  reconnoissance ,  et  d'a- 
mitié ,  que  je  Vote  aux  membres 
nationaux  et  étrangers  qui  la  com- 
posent. J'y  rencontre  un  grand 
nombre  de  mes  Maîtres  ,  de  mes 
Amis ,  et  de  mes  Condisciples.  Que 
de  titres  et  de  raisons  pour  comp* 
ter  sur  son  indulgence  !  .  ^ 


Charles -Edouard  AUBER,  tiiëdeciù» , 
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AVERTISSEMENT 

DU  TRADUCTEUR. 


Encore  tiné  production  sur  les  mala- 
dies vé  aériennes  js'écriera-t-on  peut-être? 
En  effet ,  il  faut  avouer  qu  après  Texcel- 
lent  ouvrage  du  Docteur  Swedlaur  y 
qu'après  la  traduction  savante  et  remplie 
d'une  vaste  érudition  du  Traité  de  Bell, 
qui  vient  de  paroître  tout  récemment  ^ 
il  sembloit  qu'il  ne  restât  plus  rien  à 
désirer  sur  un  sujet  qu^on  avoit  lieu  de 
croire  épuisé.  J'ose  néanmoins  espérer 
qu'on  me  pardonnera  d'avoir  voulu  en- 
richir la  France  d'une  production  litté- 
raire ,  qui  circule  depuis  long-temps  en 
Italie,  on  elle  jouit  d'une  très  grandes 
réputation. 

a  ^ 
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Cet  ouvrage  ,  qui  a  pour  titre  :  Osser- 
çaz,ùoril  praticke  intomo  alla  Lue  verie- 
rea ,  (  Observations  pratiques  sur  les  ma- 
ladies syphilitiques)  prit  naissance  au  pied 
du  Vésuve.  Je  n'entreprendrai  point  d'en 
louer  l'Auteur;  il  suffit  sans  doute  de 
dire  qu'il  émane  de  la  plume  savante  de 
l'illustre  Dominique  Clrlllo,  archlâtrede 
Naples ,  aussi  célèbre  par  ses  talens  dans 
Varù  de  guérir,  que  fameux  dans  la  der- 
nière révolution  politique  ,    qui  vient 
d'ensanglanter  l'antique  et  fabuleuse  Par- 
tkériope,  et  dont  il  fut  une  des  plus 
insignes  victimes!.... 

Ce  Traité,  auquel  son  Auteur  ne  donne 
modestement  que  le  titre  d'Observations , 
est  vraiment  neuf  et  original  :  il  paroîtra 
tel,  en  France  sur-tout,  où  on  ne  con- 
noît  que  superficiellement  la  méthode 
d'employer  le  sublimé  corrosif  (  muriate 
de  mercure  oxigéné),  sous  forme  d'on- 
guent, et  en  frictions  sous  la  plante  des 
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pieds.  Il  e^t  peu  de  médecins  daiis  ce 
vaste  empire^  qui  aient  essayé  une  seule 
fois  cette  pratique  simple  commode^  et 
souvent  salutaire ,  si  nous  en  croyons  les 
Italiens. 

On  trouvera  dans  la  Préface  de  l'Au- 
teur l'énoncé  des  motifs  qui  l'ont  en- 
gagé à  faire  des  tentatives  pour  décou- 
vrir les  moyens  d'employer  le  mercure  , 
de  manière  à  ce  qu'il  n'eût  pas  les  désa- 
vantages qu'on  lui  reproche  dans  toutes 
les  méthodes  connues  jusqu'alors.  Il  avoue 
ingénuement,  comment  il  lui  est  venu 
dans  l'idée  de  substituer  les  frictions  de 
subUmé  corrosif  aux  frictions  d'onguent 
mercuriel.  Il  déduit  les  raisons  de  la 
préférence  qu'il  donne  à  son  remède  sur 
tous  les  autres  ,  et  particulièrement  sur 
les  sels  mercuriels  quon  administre  à 
Vextérieur  ,  lesquels ,  en  exerçant  leur 
principale  action ,  souvent  dangereuse^  sur 
tin  organe  très  délicat  (  Testomac  ,  qui 
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d'ailleurs  nest  que  rarement  ej,  secon- 
dairement le  siège  du  mal),  perdent  en- 
core une  grande  partie  de  leur  efficacité, 
par  leur  mélange  avec  les  sucs  gastriques , 
qui  les  décomposent  et  les  neutralisent 
peut-être. 

Dans  son  Introduction ,  M.  CirMo  rend 
compte  aussi  du  plan  qu'il  a  adopté  :  il 
ne  uie  reste  donc  que  bien  peu  de  chose 
Il  dire;  çar  je  craindrois  qu'on  ne  me 
^)lamât  de  tenter  une  Analyse  de  l'Ou- 
vrage. J'avoue  d'ailleurs  franchement  que 
je  ne  suis  guère  partisan  des  longs  Dis- 
cours préimlnaures  ou  Avertis  s  emeas  de 
certains  Traducteurs  qui ,  voulant  donner 
en  raccourci  une  idée  des  Ouvrages  dont 
ils  gratifient  le  Public ,  enlèvent  réelle- 
ment au  Lecteur  tout  le  çliarme  de  la 
surprise  et  tous  les  prestiges  de  la  nou- 
veauté. Mais  je  me  flatte  qu'on  me  per- 
ïnettra  de  hasarder  quelques  lignes  pouv 
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justLfier  d'avoir  entrepris  une  besogne 
peut-être  au  dessus  de  mes  fo:^çs. 

Je  commence  bien  volontiers  par  con- 
fesser que  j'ai  éprouvé  quelquefois  beau- 
coup de  difficultés  à  rendre  le  texte,  sans 
défigurer  les  idées  de  l'Auteur  ^  la  langue  , 
italienne  a  des  tournures  difficiles  à  adapter 
au  génie  de  la  nôtre.  Au  reste  ,  je  ne 
nie  suis  point  astreint  à  traduire  les  mots 
par  les  mots;,  ma  version  eût  été  dégoû- 
tante: je  me  suis  attaché  à  bien  saisir  les 
idées  ^et  à  les  exprimer.  CVst  au.  Publie 
éclairé  à  juger  si  j'ai  bien  ou  mal  réussi  ; 
c'est  aux  médecins  qui  possèdent  la  lan- 
gue italienne,  qu'il  appartient  sur  -  tout, 
de  prononcer». 

J'ai  préféré  la  monotonie  à  Télégance 
et  à  une  vaine  harmonie  du  style,  afin 
de  parler  un  langage  plus  exact ,  "et  plus 
encore  pour  éviter  des  équivoques.  C'est 
ainsi  que  par-tout  où  mon  Auteur,  pour 
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orner  et  varier  le  sien,  désigne  indiffé- 
remment la  maladie  qui  est  l'objet  de 
son  Ouvrage   par  les  épithètes  de  lue 
venetea.  rnalejrancese,  morbo  galllco, 
morôo  ceiUco,  slfillude ,  etc. ,  qui  toutes 
signifient  la  même  chose;    je  me  suis 
borné  à  adopter  exclusivement  la  déno- 
mination de  syphilis ,  introduite  par  Fra- 
castor,  et  généralement  acceptée  aujour- 
d'hui: je  me  suis  aussi  servi  du  mot  f^é- 
rôle  et  de  ses  dérivés  ,  mais  rarement. 
J'ai  dVilleurs  scrupuleusement  conservé 
les  termes  techniques  de  l'original  ,  et 
je  me  suis  contenté  de  rapprocher  entre 
deux  parenthèses  les  dénominations  des 
remèdes  chimiques  qui  peuvent  être  tra- 
duits dans  la  nouvelle  nomenclature.  J'ai 
ajouté  le  moins  de  notes  qu'il  m'a  été 
possible  ;  je  sais  qu'on  ne  pardonne  guère 
qu'aux   vleusc  praticiens  de  grossir  de 
çette  manière  les  productions  d'auti'ui, 

Jl  est  assez  généralement  d'usage  que 
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les  Traducteurs  se  chargent  de  faire  le 
tableau  de  la  vie  littéraire  et  privée  de 
leur  auteur  ,  en  même  temps  qu  ils  trans- 
mettent les  productions  de  leur  génie. 
Javois  conçu  le  projet  d'essayer  de  rem- 
plir cette  tâche  difficile  ,  quand  j'ai  su 
qu'un  peintre  habile  préparoit  ses  pin- 
ceaux C  I  )•  J'ai  cédé  l'arène  à  un  col- 
lègue que  j'aime  et  que  j'admire.  Certes, 
le  combat  neùt  pas  été  égal  entre  nous 
deux  ;  il  appartenoif  au  panégyriste  de 
l'illustre  et  immortel  SpaUanx,aai;  il  con- 
venoit  au  sensible  historien  de  la  vie 
laborieuse  autant  qu'exemplaire  du  mo- 
deste et  vertueux  Gatvanl,  de  célébrer 
un  grand  homme  de  plus  

(  I  )  On  assure  que  le  Cit.  Alibert  se  propose 
de  publier  incessamment  Téloge  historique  de 
Cirillo, 


PREFACE. 

DE  L'AUTEUR. 


Un  «rand  noi^ve  d'observations  -  pratiques  , 
.ecueilUes  avec  beaucoup  de  soins  et  de  fatigues, 
forme  la  base  de  cet  Ouvrage  ,  qui  contient  le 
diagnostic  des  maladies  syphilitiques  ,  leur  ca- 
ractère, etlamanièi^  de  les  guérir.  Comme  ,  ai 
toujours  cru  que  le  médecin  ne  devoit  jamais 
se  contenter  des  observations  et  du  raisonne- 
ment des  autres ,  et  qu  il  devoit  encore  moms 
se  fier  à  rWon£e',  j'ai  voulu  voir ,  observer ,  et 
expérimenter  aussi  par  moi-même,  tout; ce  cpii 
pouvoit  apporter  quelqu'avantage  à  l'humanitQ. 

La  quantité  immense  des  malades  qui  ,  ac- 
cablés sous  le  poids  des  maladies  sypliiUticpics., 
Tcnoient  chaque  jour  implorer  des  secom-s  à 
noti^e  hôpital  dcs^  Incurables  ;  cçlle  non  nioias 
çpnsidérable  de  ceux  qui  se  présen.toient,  après 
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être  échappés  des  mains  de  Tignorance;  les  in- 
fortitnés  enfin  qui,  malgré  les  remèdes  les* 
mieux  administrés ,  sembloient  destinés  à  mou- 
rir par  rinsuffisance  de  l'art...;  ces  misérables, 
dis -je,  fixèrent  principalement  mon  attention. 
Je  m'étoi^  souvent  convaincu  qu'on  ne  réussis- 
soit  guère  en  suivant  les  routes  battues ,  que 
les  remèdes  trop  vantés ,  et  la  cruelle  efficacité 
des  secours  chirurgicaux  ,  étoient  des  moyens 
qui ,  plus  souvent  encore  ,  entrainoient  apr^ 
eux  des  suites  funestes. 

Je  commençai  donc  à  remarquer  les  divers 
sjrniptômes  de  cette  maladie  ,  en  envisageant 
sous  toutes  lem-s  formes  les  accidens  qu'eUe  pro- 
dmsoit,en  raison  des  tempéramens  et  des  âges. 
J'examinai  ensuite  ' la  nalui-e  des  remèdes  anti- 
syphilitiques,  et  la  manière  d'opérer  de  chacun 
d'eux.  La  chimie  vint  à  mon  secom'S  :  les  con- 
noissances  de  l'économie  animale  me  servirent 
beaucoup;  elles  m'aidèrent  à  détemiiner  quelles 
étoient  précisément  les  propriétés  de  tous  les 
remèdes  mercuriaux ,  et  celle  du  sublimé  corrosif 
(  muriate  de  merciu-e  oxigéné  )  sur-tout ,  de 
même  qu'à  vérifier  s'il  étoit  plus  avantageux  et 
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plus  sur  de  faire  usage  de  ces  remèdes  à  l'iii- 
térieiu",  que  de  les  applicfuer  à  la  peau.  Je  ne 
pouvois  me  familiariser  avec  l'idée  aftligeante 
des  dangers  qu'accompagnoit  souvent  l'usage  in- 
terne du  sublimé ,  administré  à  la  manière  de 
van-Swieten ,  et  avec  l'impossibilité  d'empê- 
cher que  cette  substance  extrêmement  corro- 
sive  n'exerçât  la  première ,  la  plus  puissante  , 
et  en  même -temps  la  plus  inutile  action  (  re- 
lativement à  la  desti^iction  du  virus  syphiliti- 
que) sur  l'organe  très  délicat  et  ti^ès  sensible 
de  l'estomac  ,  ainsi  que  sur  tout  le  reste  du 
tube  alimentaire.  Je  faisois  de  plus  cette  ré- 
flexion ,  qii'il  est  impossible  que  ce  médica- 
ment (  destiné  à  absorber  et  à  attirer  à  soi  les 
molécules  du  virus  avec  lequel  nous  lui  sup- 
posons une  affinité  particulière  )  soit  un  ex- 
posé à  l'action  décomposante  du  suc  gastrique, 
sans  que  ce  dernier  ne  lui  enlève  une  partie 
de  ses  propriétés  et  de  son  activité.  Ces  consi- 
dérations prenoient  leur  source  et  étoieut  fon^ 
dées  sur  des  faits  incontestables,  qui  servirent 
et  qui  serviront  toujours  d'appui  à  ma  doctrine. 

La  certitude  où  nous  sommes  au  contraire 
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que  le.  siège  dix  virus  syphilitique  est  dans  la 
lymphe  ,  les  preuves  que  cette  humeur  en  est 
inclubitalDlement  viciée  et  altérée ,  furent,  les 
premiers  motifs  qui  me  déterminèrent  d'abord 
en  faveur  de  l'administration  externe  du  mer- 
cure. Je  pensai  en  second  lieu  qu'on  pouiToit 
obtenir  les  avantages  des  frictions  ordinaires  de 
mercm^e  vif  ,  sans  encourir  les  risques  et  les 
dangers  qu'elles  entraînoient,  en  leur  substituant 
celles  de  l'onguent  de  sublimé  sous  la  plante 
des  pieds.  Yoici  cominent  ces  frictions  de  su- 
hlimé ,  qui  forment  aujourd'hui  le  sujet  de  cet 
Ouvrage ,  prirent  naissance. 

Les  médecins  étrangers  applaudirent  à  mon 
invention,  ils  en  conçurent  et  confirmèrent  la 
sûreté  et  la  grande  activité  ,  par  des  expériences 
réitérées.  Ma  méthode ,  éprouvée  avec  les  plus 
heureux  succès  par  les  docteurs  Brama ,  Gal- 
vani ,  Mardgiani ,  Bologna ,  et  beaucoup  d'au- 
tres médecins  ,  vient  encore  d'êti^e  généi^alement 
accueillie  j^ar  un  grand  nombre  de  mes  studieux 
disciples ,  tant  dans  le  royamne  de  Naples  que 
dans  la  Sicile.  Ce  seroit  donc  ,  d'après  tout  cela  , 
perdre  mon,  temps*  que  de  m'cndjarrasser  des 
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ï-lcHculcs  oppositions  de  la  \omhe  médicale  de 
mples,  qui  voudroit,  à  force  de  médisance, 
enlever  à  autrui  une  gloire  qu'elle  n'est  pas  ca- 
pable d'acquérir.  Je  m'attends  Î3ien  que  les 
mêmes  ignares  qui ,  sans  entendre  ni  la  pliar- 
macie  ni  la  chimie  ,  ont  tant  clabaiidé  pTecé- 
âenmrerit  contre  l'iniroduction  de  l'huile  dericiti, 
avec  laquelle  j'ai  sauvé  la  vie  à  tant  de  mal- 
hem-eux,  depuis  plusieurs  années,  déclameront 
âujom-d'hui  contre  les  frictions  de  sublimé  , 
ainsi  qu'ils  le  feront  encore  a  l'avenir  contre 
les  découvertes  et  les  expériences  utiles  que  je 
tâcherai  de  faire  pour  le  bien  de  l'humanité.  Ils 
firent  des  cris  affreux  quand  il  fut  question  de 
substituer  le  tanr&  êmétique  {  lartrite  de  po- 
tace  antimonié  )  à  l'ipécacuanha  ;  néanmoins 
cette  pratique  utile  est  aujourd'hui  adoptée  et 
en  usage  dans  tous  nos  hôpitaux.  Il  faut  bien 
qu'ils  se  persuadent ,  tous  ces  oiseux  et  ignorant 
déclamateurs ,  que  les  sentimens  d'humanité, 
que  le  zèle  pour  les  sciences,  et  le  désir  de 
remplir  des  devoirs  sacrés,  ne  s'éteindront  en 
moi  qu'avec  la  vie.  Qu'ils  se  préparent  donc 
à  raédii-e,  autaxit  que  jè  veux  être  infatigable 
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pour  le  soulagement  des  infortunés  qui  confient 
leur  \ie  à  mes  soins  et  à  mes  fôibles  talens. 

J'ai  peu  fait  Usage  des  livi-es  :  je  n'ai  point 
accumulé  ces  pompeuses  citations  qui ,  en  s'a- 
daptant  presque  toujours  fort  mal,  servent  plus 
à  établir  la  doctrine  des  autres  que  la  sienne 
propre.  J'ai  écrit  ce  que  j'ai  \tL ,  ce  que  j'ai  re- 
marqué, et  je  présente  ici  les  conséquences  que 
j'ai  tirées  des  faits  par  dés  méditations  sérieuses» 
J'aïu^ois  pu  dire  beaucoup  j^lus  :  j'aurois  pu  réu-^ 
nir  et  rapporter  toutes  les  expériences  que  j'ai 
faites  avant  l'introduction  de  ma  méthode;  mais 
j'amois  été  long,  fastidieux,  et  j'aurois  franchi 
les  bornes  de  mon  sujet.  Si  le  pubhc  applaudit 
à  cet  essai ,  je  me  déterminerai  peut-être  à  mettre 
au  jour  une  foule  d'observations  très  curieuses 
concernant  les  autres  maladies  :  dans  le  cas  con- 
traire ,  elles  seront  abandonnées  à  la  poussière  } 
elles  resteront  dans  un  éternel  oubli. 
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LES  MALADIES  SYPHILITIQtJES. 


•>  L  A  N"    D  E    L  '  O  U  V  R  A  G  È  . 

Dan  S  mon  avis  au  public,  du  mois  d*âvril  1780 * 
l'elativement  à  la  manière  d'administrer  l'onguent 
de  sublimé  corrosif  (  muriate  de  mercure  oxi- 
^éné  ) ,  dans  le  traitement  des  maladies  syphilis 
ques,  j'ai  exposé  mes  premières  observations  ,  et 
je  cherchai  à  engager  les  personnes  de  Fart  les 
plus  éclairées  k  contribuer  par  elles-mêmes  à  la 
perfection  de  ma  découverte.  Ce  désir  qui  n'étoit  ' 
dirigé  que  par  le  seul  amour  de  l'humanité  ,et  qui 
n'avoit  pour  but  que  la  perfection  de  l'art  médical, 
a  été  en  grande  partie  satisfait.  Les  professeurs  de 
bon  sens ,  les  savans ,  et  tous  les  hommes  incapables 
de  s'abandonner  à  une  sotte  et  vénéneuse  envie, 
ont  fait  des  essais  ;  ils  ont  trouvé  ma  méthod* 
bonne  et  salutaire  ;  ils  la  louent,  ils  la  suivent,  et 
ils  cherchent  ù  l'accréditer  chaque  jour  davantage. 
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2       ,     .  MALADIES 

Dans  iDeaucoiip  d'endroits  en  Italie,  et  générale- 
ment dans  le  royaume  de  Naples,  on  emploie 
les  frictions  de  sublimé ,  préférablemenl  à  toute 
autre  préparation  mercurielle.  Chacun  cherche 
avec  empressement  à  lire  le  programme  que  j'ai 
fait  imprimer  ;  mais  afin  qu'on  ne  puisse  m'ac- 
cuser  d'imposture ,  en  me  confondant  avec  les 
empyriques  qui  ne  cherchent  qu'à  tromper  le 
vulgaire ,  je  rapporterai ,  dans  la  troisième  partie 
de  cet  ouvrage  ,  toutes  les  observations  qui ,  en 
divers  temps,  m'ont  été  transmises  par  des  hommes 
41  talent.  Chacun  y  sera  nommé ,  et  recevra  le 
tribut  de  louanges  qu'il  mérite  ;  chacun  y  sera 
distingué  avec  la  sincérité  d'un  cœur  philoso- 
phe- José  aussi  me  flatter  qu'on  applaudira  à  l'in-  • 
génuité  que  j'y  ai  mise  ,  elle  caractérise  les  amis 
sincères  de  la  vérité. 

Quant  à  ceux  qui ,  infatués  de  leur  science  pro- 
fonde ,  ne  voient  qu'avec  malice  et  les  yeux  de 
l'envie  le  résultat  des  ciu-es  que  j'ai  opérées , 
et  qui,  moins  animés  delà  passion  du  bien  public 
que  dirigés  par  leur  propre  intérêt,  cherchent  à 
m'avilir  pai-  des  critiques  amèfes..,  ils  seront  for- 
cés de  se  rendre  à  l'expérience  malgré  eux,  et  par 
nécessité.  Si  je  n'avois  honte  de  regarder  plus  bas, 
je  pourrois  signaler  ime  troisième  classe  de  méde- 
cins qui ,  sans  avoir  d'opinions  à  eux,  et  ne  pen- 
sant que  par  leurs  maîtres,  méprisent  toujom'S  les 
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coîinoissances  des  autres.  Ne  devroient-ils  Vpàs- 
rougir  de  leur  inertie  et  de  leur  ignorance,  sarià' 
s'excuser  comme  le  renard  de  la  fable  ,  qui  né' 
pouvant  atteindre  le  raisin,  dit:  Nolo  acerbam 
sumere  ? 

Me  trouvant  ait  dessus  des  traits  envenimés  de 
la  vile  médisance  ,  méprisant  les  satyres  les  plus 
atroces,  je  n'ai  pas  voulu  différet-  plus  long-temps 
ràccomplissement  dé  ma  pfomesse.^  Je  raéontérai 
ici  avec  la  plus  grande  clarté ,  et  toute  la  préci*? 
sion  possible,  tout  ce  que  j'ai  vu  et  attentivement 
remarqué  relativement  à  l'usage,  à  l'efficacité ,  et^ 
à  la  propriété  de  l'onguent  de  sublimé.  Toutes 
mes  assertions  seront  démontrées  ,  et  accompâ^-fî 
gnées  de  la  description  particulière"  des  divejr^s 
maladies  traitées  avec  le  même  remède.  J'insister^ 
rai  sur  les  plus  petites  circonstances,  parce  qu'ea.^, 
médecine  on  doit  tenir  compte  de  tout ,  et  que 
rien  ne  doit  être  regardé  comme  superllu  ;  mais 
je  veux  être  d'autant  plus  minutieux  dans  les 
détails,  et  clair  dansl'exposé-de  mes  propres  obser- 
vations ,  que  je  m'embarrasserai  peu  d'enricbir 
ce  cornet  essai  des  théories  et  des  systèmes  des 
divers  écrivains.  Je  parlerai  de  ce  que  j'ai  vu,  sans 
afficher  une  érudition  hors  de  saison  ;  je  tirerai 
des  faits  des  conséquences  justes  et  palpables  ;  et 
comme ,  avant  de  penser  à  l'usage  externe  du  su- 
blimé,  j'avois  déjà  recueilli  les  résulats  de  beau- 
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coup  (inexpériences ,  et  écrit  quelques  idées  rela- 
tivement aux  maladies  syphilitiques ,  j'en  ferai 
mention ,  pour  ne  pas  priver  le  pubUc  du  fruit 
qu'il  pourroit  en  retirer. 

Dwision  généraîe  de  cet  ouvrage. 

Je  diviserai  cet  ouvrage  en  trois  parties. 

Dans  la  première  partie ,  je  parlerai  des  princi- 
pales maladies  syphilitiques,  en  général. 

Dans  la  seconde  ,  je  dii^ai  ce  que  je  pense  de 
radministration  du  mercure ,  sous  forme  d'on- 
guent. 

Dans  la  troisième  enfin  ,  je  rapporterai  les  his- 
toires des  maladies  traitées  avec  les  frictions  de 
4ublimé, 
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introduction  et  siège  du  virus  syphilitique» 

'  i 

Afin  de  faire bieu  comprendre  à  tout  le  monde 
en  quoi  consiste  la  propriété  spécifique  du  mer< 
cure ,  en  général ,  pour  la  guérison  des  maladies 
syphilitiques  ,  il  est  nécessaire  de  rappeler  ici  et 
d'énoncer  succinctement  quels  sont  les  accidens 
qui ,  pour  l'ordinaire ,  accompagnent,  cette  ma- 
ladie. 

Un  homme  sain ,  en  cohabitant  avec  une  femm« 
gâtée  j,  et  vice  versa,  une  femme  bien  portante 
avec  un  homme- infecté ,  peuyent  réciproquement 
ou  se  donner  ,  ou  recevoir  du  mal  >  dont  il  résulte 
un  changement  et  une  altération  notables  dans 
leur  santé.  Mais  ce  n'est  pas  là  la  seule  manière 
dont  on  puisse  contracter  l'infection  :  car  des 
enfans  naissent  avec  ce  vice  ,  héritage  funeste  de 
leurs  parens  ,  ou  ils  le  gagnent  par  l'alaitement 
impur  de  nQurj'ices  gâtées,  " 
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Les  parties  génitales  ne  sont  pas  non  plus  la 
seule  route  par  laquelle  le  ^irus  syphilitique  peut 
pénétrer,  Nous  savons  q^u'un  atome  de  virus ,  in- 
trdduit  par  la  plus  petite  blessure  possible  ,  située 
dans  quelque  partie  du  corps  que  ce  soit,  est  ab- 
sorbé instantanément,  et  qu'il  se  porte  aux  glandes 
conglobéesles  plus  voisines ,  pour  établir  son  siège 
dans  cet  endroit  prçférablement  à  toute  autre  par- 
tie de  notre  système.  C'est  ainsi  qu'il  suffit  qu'une 
égi'^|ignure  .d'u,n^.doigt.ou  d'un  bras  soit  effleurée 
par  le  virus  syphilitique  ,  pour  le  transmettre  aux 
glandes  j^xillaires  ,  pù  se  forment  les  premiers  ru- 
dïmens  cï'iin  buboii.  Çest  par  la  même  raison  que 
ïe'JË'ottémënt  des  pMies  natm^ellesfavox'ise  l'intro- 
duction "virus  par  les  nombreux  orifices  des 
yàisseaux  l^nphâtiçjiies  ;  c'èst  encore  ainsi  que 
le  même  yenin  àttàqué  l'urètre  et  ses  dépen- 
iîances  ,  et  qu'il  prôlïuit  dans  les  glandes  conglo- 
bées  des  aines  ces  tumeurs  rebelles  et  très  opi-* 
Mâfrès ,  connues  spécialement  sous  le  nom  de  pou- 
îàifis  'o^  àehvhoxis  vénériens.  Si  nous  voulons 
donner  plus  de  latitude  à  notre  théorie ,  nous 
trouverons  que '  le  virus  confii-mé  rend  fréquem^ 
Witent  les  glandes  du  col  dures,  squirrheuses et  quQ 
souvent  il  les  entraîné  à  une  suppuriition  très 
lénté'.  Nduà-rencontrons  encore  chaque  jour,  au 
mésentère ,  organe  copieusement  fourni  de  glandes 
lymphatiques ,  des  dureteS ,  des  gonflemens ,  et  des 
obstructions  notables  produites  pai'cemême  vii'us. 
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Je  ne  sam^ois  trop  concevoir  (  en  vonlaht  assigner 
aiffërens  sièges  à  cette  canse  morbifique)  com- 
ment un  grand  nombre  des  individus  qui  négligent 
leur  traitement,  ou  qui  ne  peuvent  parvenir  à  une 
cure  heureuse ,  deviennent  sujets  à  la  plithisie  tu; 
berculeuse  ,  aux  obstructions  du  foie  et  de  la  rate^ 
et  principalement  aux  hydropisies  partielles  oi^ 
générales.  On  ne  peut ,  ce  me  semble  ,  attribuer 
ces  affections  clu-oniques  à  d'autre  cause  qu'à 
l'interruption ,  au  retard ,  ou  à  l'empêchement 
total  de  la  circulation  de  la  lymphe.  Les  rhuma- 
tismes opiniâtres  qui  accompagnent  les  maladies 
syphilitiques  ,  et  qui  rendent  souvent  œdéma- 
teuses diverses  ai^ticulations  du  corps ,  la  sciati-; 
que  rebelle  ,  et  les  pustules  enfin  ,  qui  recouvrent 
la  superficie  du  corps  des  malades  de  «ette  classe, 
dépendent  bien  certainement  d'une  substance  vér 
néneuse  qm  ,  absorbée  par  les  vaisseaux  lympha- 
tiques^, change  et  altère  les  humeurs  du  second 
ordre.  Quoiqu'il  en  soit  pourtant,  je  me  réserve  à 
déterminer  ailleurs  quelle  est  k  nature  du  virus 
syphilitique  ;  car  ce  ne  seroit  pas  donner  l'expli- 
cation d'une  maladie  et  développer  son  caractère  , 
que  de  se  borner  seulement  à  la  définir  eu  véni?% 
€|ui  change  le  génie  ^ro^v^  de  la  lymphe ,  ou  qui 
en  trouble  l'économie. 
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Analogie  du  'virus  syphilitique  avec  les  autres 
maladies  lymphatiques.. 

Quant  à  la  manière  dont  le  virus  syphilitique  se- 
propage ,  quant  à  la  route  qu'il  tient  pour  s'in- 
troduire dans  les  parties  internes  ;  il  faut  con- 
fesser qu'il  se  comporte,  et' qu'il  ressemble  beau-, 
coup  à  un  grand  nombre  d'autres  maladies  qui 
infectent  le  corps  humain.  A  quelque  point  de  la 
peau  ,  par  exemple ,  que  nous  inoculions  le  virus 
wariolique,  ce  dernier  exerce  toujours  son  action, 
principale  sur  les  glandes  con^lobëes  les  plus  voi- 
sines du  lieu  de  l'insertion ,  parce  que"  tous  les 
"vaisseaux  absorbans  de  la  peau  s'y  réunissent.. 

Dès  les  premiers  instans'de  l'inoculation  (  et  on 
suppose  qu'on  la  fasse  au  bras,  selon  l'usage),  les 
glandes  axillaires  se  dm-cissent  et  deviennent  dou-. 
îom^euses  ;  en  voici  la  raison  :  c'est  que  le  pus  , 
appliqué  à  l'épiderme  d'un  ou  des  deux  bras  en- 
semble, transporte  (de  ce  point  presqu'imper- 
oeplible ,  tout  recouvert  de  vaisseaux  lymphatiques 
très  déliés  )  la  cause  morbifi^ie ,  en  di'oiture ,  à 
la  lymphe.  Cette  humeur  étant  le  siège  de  la  petite 
vérole,  quand,  par  un  accident  quelconqiie,  cette 
dernière  maladie  n'est  pas  parvenue  à  une  guéri- 
son  parfaite ,  on  ne  tarde  pas  à  voir  se  former  des 
tumeurs  et  des  efllorescences  à  la  peau,  à  voii-  smv 
Tewr  des  obstructions  au  mésentère,  etc.  La  scèn§ 
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se  teriBine  toujours  par  la  cachexie.  Nous  voyou* 
de  même  ordinairement  se  gonller  les  glandes  du 
col  pai'  la  surcharge  et  l'acrimonie  de  la  lymphe , 
à  il  suite  de  la  suppression  d'une  transpration 
abondante,  occasionnée  par  une  simple  cause 
externe,  ou  par  cause  de  la  résorption  de  la_  ma- 
tière  qui  devoit  s'y  évacuer.  Ces  faits  ,  amsi  que 
bien  d'autres ,  démontrent  d'une  manière  évi- 
dente comment,  après  un  commerce  impur,  le 
virus,  en  agissant  avec  activité  sur  les  parties  dis- 
posées à  l'absorption,  se  dissémine  bientôt  ensuite 
dans  tout  le  système  Ipnphatique,  Mais  les  élé- 
mens  du  virus  syphilitique  ne  peuvent  être  com- 
muniqués à  notre  machine ,  si  l'application  in- 
time ou  le  frottement  des  parties  n'a  lieu,  ou  s'ds 
pe  sont  instantanément  absorbés  par  les  pores. 

Moyens'  mis  en  usage  pour  empêcher  la 
contagion. 

C'est  sur  cette  vérité,  généralement  connue, 
que  sont  fondées  certaines  pratiques  industrieuses 
du  libertinage,  telle  que  l'onction  d'huile  aux 
parties  naturelles  ;  on  croit,  par  ce  moyen,  éviter 
la  contagion,  et  on  se  fonde  sur  ce  que  les  petites 
ouvertures  des  vaisseaux  lymphatiques  sont  bou- 
chées par  les  molécules  visqueuses  et  tenaces  de 
î'huile  douce..  Telles  sont  encore  les  injections  de 
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l'urètre  avec  V alcali  njoladl  (ammoniaque)  al- 
longé d'eau.  On  est  dans  la  confiance  que  ce  Iluide 
Styiotique  est  capable  de  resserrer  tellement  les 
extrémités  très  déliées  des  vaisseaux  absorbans , 
qu'il  est  capable  d'entraver  et  de  fermer  le  passage 
à  toutes  les  . substances  qui  pourroient  s'introduire 
par  cette  voie  dans  l'intérieur,  Ces  moyens  sont 
certainement  très  faciles ,  mais  malheureusement 
ceux  qui  se  fient  à  lem-  efficacité,  sont  souvent 
dupes  et  victimes  de  l'imposture.  Je  ne  puis  ap- 
plaudir ni  à  l'un,  ni  à  l'autre  de  ces  expédiens; 
quant  aux  accidens  de  l'infection,  je  ne  rougirai 
pouît  de  rapporter  mes  propres  observations,  plu- 
tôt que  celles  des  autres.  J'avoue  que  je  puis  m'être 
trompé  quelquefois,  et  que  j'encours  les  risques 
d'être  accusé  de  m'étre  attribué  quelquefois  les  dé- 
couvertes d'autrui;  mais  peu  m'importe,  au  sui^- 
plus  :  je  préfère  ici  offrir  à  mon  lectem-  le  simple 
énoncé  des  faits ,  tels  que  la  nature  me  les  a  pré- 
sentés. J'y  joindrai  mes  propres  réflexions  ,  sans 
avoir  aucune  déférence  pom-  les  systèmes  et  V au- 
torité. 

Parties  où  s'attache  ordinairement  le  ^virus 

syphilitique. 

L'infection  s'annonce  et  se  manifeste  de  diffé- 
rentes manières  dans  un  corps  sain. 

Ou  le  virus  établit  son  siège  à  l'exléri-em' ,  ou  3 
se  fixe  dans  des  endroits  plus  cachés ,  comme  dans 
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le  canal  urinaire ,  sur  la  prostate  et  les  parties  voi- 
sines; ou  bien  enfin,  il  exerce  son  impression  sur 
les  glandes  inguinales,  sur  celles  du  col,  sur  celles 
des  yeux  mêmes ,  sans  s'arrêter  aux  parties  ex- 
ternes et  sans  donner  aucun  indice  de  sa  pré- 
sence aux  organes  de  la  génération.  On  ne  doit 
regarder  toutes  les  apparences  de  ce  mal  que 
comme  des  conséquences  de  l'impression  pre- 
mière, et  non  comme  la  source  principale  du  mal 
originaire. 

Au  premier  cas  se  rapportent  les  ulcères  ou,  ul- 
cérations du  gland,  tant  à. sa  pairie  supérieure 
qu'infériem^e,  les  ulcères  du  prépuce,  tant  exté- 
rieurs qu'intérieurs,  et  ceux  même  de  la  peau  qui 
yevêt  le  membre  viril. 

Au  deuxième  cas  appartient  la  gonorrhée 
ou  cette  évacuation  lymphatique  involontaire  et 
douloureuse  de  l'urètre ,  souvent  accompagnée 
d'un  grand  nombre  d'accidens  particuliers. 

Le  troisième  cas  ,  enfin,  embrasse  et  comprend 
le  développement  des  bubons,  des  ophtalmies, 
des  écrouelles,  des  tumeurs  gommeuses,  etc.  et 
tous  les  cas  où  les  parties  génitales  n'ont  pas  en- 
core éprouvé  k  plus  légère  atteinte. 

Fous  examinerons  donc  à  part ^  les  ulcères; 
2°.  la  gonorrhée;  3°.  enfin,  les  différens  accidens 
qui  arrivent  à  toutes  les  parties  du  corps,  par 
l'effet  de  la  mênxe  cause  universelle. 
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ARTICLE  PREMIER. 

©ES     ULCÈRES     SYPHI  hl  T  ï  Q  U  E  S. 

Caractères  des  Ulcères,. 

S I  im  ,  deux  jours  ,  et  même  long-temps  après 
avoir  eu  commerce  avec  une  femme  infectée,  un 
homme  apperçoit  sur  quelque  partie  du  gland 
ou  du  prépuce ,  une  très  petite  dureté,, de  forme 
X'onde  ,  presqu'indoleiite  ,  mais  rouge  sui^  les  • 
bords,  avec  un  petit  point  blanc  ver&  le  centre, 
il  ne  pourra  douter  que  ce  ne  soit  là  le  principe^ 
et  le  germe  d'un  ulcère.  La  maladie  sera  bénigne 
si  ce  symptôme  n'est  point  pi^oduit  par  une  cause 
active,  et  si  le  sujet  n'est  pas  mal  disposé.  La 
superficie  de  l'ulcère  se  recouvrira  d'un  voile 
blanc ,  semblable  à  l'escarre  qui  a  coutume  de  se 
fo  rmer  sur  les  vésicatoires.  Cette  escaiTe  blanche 
fournit  peu  de  pus  :  la  coction  en  est  lente ,  et 
quand  elle  se  détache,  il  lui  en  succède  toujbm's 
une  seconde.  Elle  est  presque  toujours  entourée 
d'une  dureté  notable ,  et  les  lèvres  de  la  plaie 
sont  à  peines  *  rouges.  Souvent ,  d'inerte  qu'elle 
étoit  d'abord,  elle  prend  une  marche  rapide, 
et  elle  entreprend  tout  le  gland.  C'est  alors  que 
l'ulcère  est  la  cause  immédiate  de  la  gangrène  à 
laquelle  on  ne  peut  oi'diuairement  remédier  sanst 
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î  amputation  du  membre  viril.  Cette  différence 
dans  le  caractère  et  la  maixhe  de  l'ulcère  pour- 
roit  bien  dépendre  de  la  qualité  plus  oii  moins 
délétère  du  virus  ;  mais  je  crois  qu'on  doit  plutôt 
Tattribuer  à  la  prédisposition  du  malade.  Un  sujet 
cacochyme  et  scorbutique  ,  une  machine  sus- 
ceptible de  contracter  des  efftorescences  âcres, 
favorisent  l'activité  du  virus  syphilitique  ,  qui 
corrompt  promptement  toutes  les  parties  qu'il, 
touche,  et  tous  les  fluides  avec  lesquels  il  se  mêle. 
Dans  tout  autre  cas,  l'ulcère  paroit  toujours  fdrt 
tard ,  par  suite  de  sa  nature  particulière  ,  car  il 
tire  son  origine  d'une  cause  lente,  épaisse,  et  glu- 
tineuse. 

.  L'opinion  que  je  me  suis  faite  à  cet  égard  pour- 
roit  bien  souffrir  deux  difficultés  de  quelque  con- 
sidération. 1°.  Pourquoi,  me  demandera-t-on  ,  si 
les  ulcères  sont  naturellement  inertes  ,  le  bubon 
lem-  succède-t41  si  souvent,  lui  qui  ne  peut  pour- 
tant sm-venir  avant  que  le  venin  ne  soit  parvenu 
aux  glandes  inguinales  ;  lui  qui ,  pour  y  arriver, 
e  besoin  d'être  doué  d'une  grande  subtilité  ? 
a".  Conmient  se  fait -il,  pourra-t-on  m'objecter 
lencore ,  qu'un  i^énin  inerte  enflamme  ,  gonfle  ^ 
rougisse,  et  stimule  foi^tement  le  prépuce,  le 
gland,  et  tout  le  membre  viril ,  quand  un  pai'eil 
phénomème  ne  devoit  pas  avoir  lieu? 

On,  répond  à  la  première  difficulté  que  toute 
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]a  matière  qui  recouvre  et  remplit  la  cavité  des 
ulcères  est  bien  également  d'un  caractère  épais  , 
et  tenace;  mais  que  celle  qui  occupe  le  fond  de 
la  plaie ,  où  il  existe  plus  de  mouvement  et  de 
chaleur  (  en  parvenant  promptement  à  la  corrup- 
tion ,  et  en  se  subtilisant  au  plus  haut  degré  ) ,  se 
prête  plus  facilement  à  l'absorption  des  vaisseaux 
lymphatiques ,  et  parvient  bientôt  en  droiture 
aux  glandes  inguinales.  Les  malades  ressentent 
coimne  une  corde  douloureuse  qui  part  de  la 
verge,  et  se  termine  à  l'aine.  Il  est  impossible 
qu'une  substance  quelconque,  susceptible  d'être 
absorbée,  puisse  jamais  passer  de  la  peau  aux 
parties  les  plus  internes  du  système ,  sans ,  au 
préalable ,  avoir  acquis  un  degré  sensible  de  sub- 
tilité,  c'est-à-dire  à  moins  que,  par  l'acte  de  là' 
corruption  ,  ses  molécules  ne  se  soient  atténuées, 
séparées  ,  et  devenues  libres.  Une  tumeur  squir- 
rheuse  pourra  rester  indolente  pendant  un  grand 
nombre  d'années ,  ne  pas  causer  la  plus  petite 
incommodité  ,  ne  point  interrompre  les  fonctions  - 
ordinaires  de  la  vie;  mais  aussitôt  que,  par  la 
corruption ,  la  substance  qui  la  compose  com- 
mencera à  s'atténuer  ,  bientôt  il  stu-viendra  un 
pus  de  la  plus  mauvaise  qualité.  Ce  pus  se  com-  : 
muniquera  facilement  au  sang,  et  c'est  de  cette 
absorption  que  naissent  les  longues  fièvres  hec- 
tiques. Il  en  est  de  même  dans  l'inoculation  de 
]a  petite  vérole  :  il  ne  paroît  aucun  indice  de  la 
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maladie,  que  cette  très  petite  quantité  de  virus 
qu'on  a  introduite  ne  soit  devenue  plus  subtile, 
et  par  conséquent  plus  facile  à  être  absorbée. 

On  répond  à  la  seconde  objection  que  le 
^land,  le  prépuce,  et  presque  toute  la  verge  ne 
se  gonflent,  ne  rougissent,  et  ne  s'enflamment 
qu'au  moment  même  de  l'union  du  ^venin  à  toutes 
les  matières  alcalescentes  qui  séjournent  conti- 
nuellement dans  les  parties  que  nous  venons  de 
décrire.  « 

L'ulcère  bénin  qui  marche  avec  beaucotip  de 
lenteur  est  toujours  suivi  de  bubon;  l'ulcère  viru- 
lent, au  contraire,  qui  consume  avec  célérité  une 
grande  portion  du  gland  et  des  parties  adjacentes, 
est  rarement  et  difficilement  suivi  de  cette  espèce 
de  tmneur;  mais  les  malades  sont  exposés  à  tous 
les  autres  accidens  de  l'infection.  Tout  ceci  pro- 
vient de  ce  que,  quand  la  matière  virulente  est 
extrêmement  atténuée,  elle  ne  séjourne  que  fort 
peu  de  temps  dans  les  glandes  inguinales;  mais 
elle  exerce  aloi^s  une  corruption  générale  sur  toutes 
les  humeurs  ,  et  elle  a  coutume  de  paroître  à  la 
peau  sous  la  forme  de  pustules.  Nous  avons  vu 
souvent       ulcère  i-ongeur  de  la  verge  produire 
un  grand  nombre  de  pustules ,  après  avoir  déve- 
loppé touti'appareil  des  symptômes  de  la  mortifica- 
tion. Un  bubon  fistuleux ,  en  grande  partie  guéri, 
a  déterminé  ,  à  notre  connoissance ,  l'éruption 
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d'une  gi^andc  quantité  de  pustules  miliairési 
Quand  rulcère  est  dans  toute  sa  vigueur,  il  sur-- 
vient  facilement  un  bubon ,  par  les  raisons  que 
nous  venons  d'énoncer;  mais  on  observe,  d'un 
autre  côté,  qu'après  la  guérison  et  la  cicatrisation 
de  l'ulcère^  par  les  moyens  appropries,  il  peut  de 
même  naître,  et  il  naît  souvent  un  bubon  précédé 
d'une  sensation  douloureuse,  qui  part  de  l'ulcère 
et  parvient  jusqu'à  l'aine.  Tout  ceci  ne  prouve- 
t-il  pas,  à  n'en  pas  douter,  que  le  virus  syphiliti- 
que est  d'4.in  caractère  lent  et  tardif,  et  que  la  ma- 
tière qui  le  compose  est  de  nature  glutineuse  ? 
Mille  et  mille  observations  d'aillem^s  nous  dé- 
montrent, chaque  jour,  que  l'ulcère  produit  en- 
core les  symptômes  les  plus  ati^oces  de  la  vérole 
confirmée ,  après  avoir  long-temps  et  abondam- 
ment suppuré.  Mais  nous  reviendrons  sur  ce  sujet 
intéressant  à  l'article  du  bubon. 

Les  ulcères  syphilitiques  sont  toujours  moins 
dangereux  et  plus  faciles  à  guérir,  quand  ils  occu- 
pent les  parties  naturelles ,  que  quand  ils  se  fixent 
au  palais,  aux  narines,  et  à  la  gorge,  connue  il, 
arrive  le  plus  souvent.  On  doit  attribuer  à  diffé*. 
rentes  causes  cette  plus  ou  moins  gi^ande  ojDÎniâ- 
treté.  1°.  Aux  parties  génitales,  les  plaies  sont  plus, 
à  l'abri  et  mieux  garanties  de  l'impression  dange- 
reuse du  contact  de  l'air  atmosphérique  :  c'est  ce 
qui  fait  que  la  corruption  en  est  moins  facile  , 
comme  nous  l'observons  dans  tous  les  ulcères 

quelconques. 
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qlieiconques  ;  2°;  lorsque  la  gorge,  le  nez  et  le 
palais  ,  ces  organes  si  éloignés  du  premier  centre 
de  la  contagion,  s'ulcèrent,  nous  devons  nous  per- 
suader alors  que  toutes  les  humeurs  sont  déjà  in- 
fectées, et  presque  réduites  à  une  alcalescence  par- 
faite. 3°.  Les  plaies  provenant  d'un€  cause  lente 
exigent  toujours  beaucoup  de  temps  pour  guérir? 
et  d'ailleurs  la  Cure  en  est  entravée  et  retardée  pàn 
la  nature  même  des  parties  offensées,  lesquelles 
sont  toujours  baignées  d'une  lymphe  alcalescente 
continuellement  en  contact  avec  l'air^  comme  la 
salive  et  le  mucus  nasal  ;  toutes  ces  humeurs ,  en 
échauffant  ces  parties ,  soutiennent  et  engendi^ent 
une  corruption  nouvelle;  elles  renouvellent  cha- 
que jour,  par  un  surcroît  de  stimulus  et  d'action  , 
tel  ulcère  qui  seroit  guéri,  en  très  peu  de  temps, 
dans  tout  autre  partie  du  corps. 

Cette  vérité,  très  importante  dans  la  pratique  ^ 
répand  un  grand  jour  sur  les  causes  de  la  difficulté 
avec  laquelle  guérissent  les  plaies  syphilitiques  dé 
la  gorge  j  ainsi  que  sur  le  préjudice  presque  cer* 
tain  qu'apportent  les  frictions  mercurielles  et  les 
fmnigations  dé  cihnabre;  car  il  aiTive^  tous  les 
îoursj  qu'eii  cherchant  inutilement  à  guérir, 
par  ce  moyen,  les  plaies  de  la  gorge  et  dépen- 
dances, etc;,  on  provoque  et  on  détermine  une 
fièvre  habituelle,  qu'on  ne  guérit  ensuite  qu'avec 
là  pliis  grande  peiné.  D'ailleurs ,  s'il  est  réellement 
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yrsd ,  comme  on  n'en  peut  douter ,  que  la  simple 
fumée  du  bois  phlogis tique  et  corrompe  l'air  res- 
pirable,  combien  la  phlogisticadon  de  cet  air  ne 
sera-t-elle  pas  plus  intense  par  la  vapeur  éminem- 
ment phlogisdquée  du  ciunabre  *  ?  En  effet,  les 
malades,  au  lieu  de  guérir,  s'exposent  à  des  in- 
flammations très  violentes  delà  gorge,  à  la  toux,  etc., 
et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  assaillis  d'un  trem- 
blement universel  des  membres.  Par  sa  vapeur,  le 
soufre  seul  suffiroit  pom^  altérer  l'air  le  plus  par- 
fait, le  plus  salubre,  et  le  plus  respirable.  D'ailleurs, 
en  supposant  qu'on  parvînt  à  guérir  les  ulcères  de 
la  bouche  par  des  fumigations  réitérées ,  on  auroit 
tout  à  craindre  alors  que  les  autres  parties  saines 
ne  soient  par  la  suite  maltraitées  par  le  venin  qui 
s'évacuôit  par  la  plaie.  Nous  savons  en  outre , 
et  nous  voyons ,  chaqlie  jour  ,  qu*un  des  effets 
les  plus  funestes  de  l'emploi  du  cinnabre  en  fumi- 
gation est  de  réveiller  ,  de  ranimer  des  dou- 
lem^s  sypllilitiques  presqii'entièrement  guéries  au- 


*  H  paroît  que  l'Auteur  n'étoif  guère  au  courant  des 
clécouvertes  modernes  en  chimie ,  ou  qu'il  éioit  un 
grand  pariisan  delà  théorie  de  Siahl^  à  laquelle  l'illustre 
et  infortuné  Làvoisier  a  porté  de  si  grands  coups.  La 
chimie  pneumatique  est  généralement  si  répandue  ,  et: 
si  bien  accueillie  aujourd'hui,  que  je  croirois  faire  une 
injure  au  Lecteur  ,  en  expliquant  di>ns  la  théorie  aclueile 
ce  passage  du  ieiLtQ.\iSou  duTraducieur). 
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paravant.  Ces  douleurs  entraînent  après  elles  la 
fièvre  continue  ,  le  mai^asnie;  elles  déterminent, 
dans  la  respiration,  une  petite  difficulté,  dont 
nous  dii'ons  aussi  quelque  chose  en  son  lieu. 

^Pourcjuoi  lés  ulcères  de  la  gorge  guérissent  -  ils 
difficilement  ? 

Il  est  lin  fait  de  pratique  qui  mérite  d'être 
scruté  avec  la  plus  grande  attention  ;  il  s'agit  de 
déterminer  comment  et  poiu-quoiil  ai^ive,  tous  les 
jours ,  que  les  vieux  tilcères  sypliilitiques  de  là 
gorge,  ne  résistent  pas  seulement  aux  fumigations 
de  cinabre  ,  mais  qu'ils  ne  se  cicatrisent  encore 
qu'avec  la  plus  grande  peine ,  pendant  l'emploi 
tant  interne  qu'externe  des  mercuriaux  les  mieux 
appropriés  ?  Ce  problème  qui,  au  premier  abol^l , 
paroit  difficile  et  épineux ,  est  bientôt  résolu  ,  si 
nous  observons  l'état  tant  des  fluides  que  des  so- 
lides ,  lorsque  la  gorge  est  affectée  d'une  plaie 
syphilitique.  Il  seroit  impossible ,  comme  nous  en 
avons  averti  plus  haut ,  qu'il  survînt  une  plaie 
de  si  grande  conséquence ,  dans  des  lieux  si 
éloignés  des  parties  qui  reçoivent  et  transmettent 
immédiatement  la  contagion,  si  la  lymphe  entièît-e 
n'eût  été  viciée  et  corrompue  originairement. 
Cette  dégénérescence  et  ce  vice  se  réduisent  à  un 
•vrai  scorbut ,  dont  la  cause  accompagne  toutes 
les  maladies  syphilitiques ,  et  qui  succède  ordi- 
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naireinent  à  la  densité  et  à  la  ténacité  des  hu-  ' 
meurs.  Cette  assertion  est  puissamment  appuyée 
par  l'observation  constante  de  la  manière  dont 
se  compoi^te  cette  espèce  de  plaies:  elles  n'attaquent 
la  gorge  que  fort  long-temps  après  l'apparition 
des  autres  symptômes ,  et  qui  plus  est  encore , 
elles  se  manifestent  toujours  après  les  cures  mer- 
curielles  les  plus  exactes  et  les  plus  rigoureuses. 
Nous  savons  tous  que,  dans  le  scorbut,  les  hu- 
meurs perdent  leur  cohérence  natarelle ,  qu'elles 
deviennent  ténues  ,  ce  qui  peut  de  même  très 
bien  arriver  dans  la  sypliilis ,  lorsque  les  molé- 
cules constitiiantes  de  la  lymphe  deviennent 
acres  ,  mordantes ,  et  corrosives.  Il  est  bien  vrai 
que  le  mercure,  administré  par  une  personne 
prudente,  atténue  ,  dissout,  et  diminue  la  ténacité 
de  la  lymphe  même  ;  mais  si  on  l'emploie  long- 
temps infructueusement,  et  à  des  doses  excessives, 
sans  qu'il  n'ait  occasionné  aucune  espèce  d'éva- 
cuation ,  il  ne  tarde  pas  alors  ,  s'il  rencontre  des 
matières  déjà  disposées  à  la  corruption,  à  les 
réduii^e  à  un  degré  d'atténuation  analogue  au 
scorbut,  par  la  propriété  incisive  qu'il  exerce  sur 
les  bumeurs  blanches.  Quand  la  cause  de  la  syphi- 
lis est  pai^venue  à  acquérir  ce  cai-actère,  il  faut 
bien  se  garder  de  tenter  de  nouvelles  cures  mer- 
curielles  ;  il  faiit  bannir ,  au  contraii'e ,  entière- 
ment ce  remède  ,  car  autrement  on  s'exposeroit 
aux  conséquences  les  plus  funestes.  Nous  sonmies 
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réduits,  pendant  tout  ce  temps ,  à  n'employer  que 
des  médicamens  simples  et  glutineux.  Je  ne  serois 
point  éloigné  d'attribuer  encore,  au  moms  eu 
partie ,  les  nvauvais  succès  des  topiques  mercu- 
riels  les  plus  vantés  ,  à  la  corruption  unmediate 
qui  résulte  de  l'union  des  molécules  du  mercure 
avec  la  putridité  de  la  plaie  :  ce  qui  fait  que 
l'ulcère,  au  lieu  de  guérir  ,  tend  toujoiu's  à  s'en- 
llammer;  qu'il  rejette  des  matières  plus  subtiles 
que  de  coutume ,  et  qu'il  s'éloigne  toujom'S  de 
sa  guérison.  Et  comme  le  mercure  ,  introduit 
par  la  bouche,  ou  administré  sous  forme  de  fric- 
tions ,  ne  parvient  aux  parties  affectées  que  très 
affoibli  et  à  peine  capable  de  corriger  les  matières 
peu  susceptibles  de  dégénérer  en  une  grande 
corruption ,  voici ,  sans  doute  ,  la  raison  pour 
laquelle  il  guérit  parfaitement  la  plaie  sans  dan- 
ger ,  mais  avec  lenteur.  Je  présenterai  mes  idées 
sur  cet  objet  d'une  manière  plus  claire ,  quand 
nous  nous  entretiendrons,  plus  en  détail,  de  l'ac- 
tion des  remèdes  mercuriels,  et  de  la  manière 
de  les  administrer. 
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ARTICLE  II, 

DU  BUBON  SYPHILITIQUE. 

Signes  du  Bubon, 

\j  ULcÈilEdu  gland  et  du  prépuce  ne  se  renferme 
pas  toujours  dans  les  limites  de  la  partie  qui , 
\si  première  ,  a  reçu  l'infection  :  il  peut  trans- 
mettre et  communiquer  le  mal  aux  glandes  ingui-> 
nales  ,  non  seulement  lorsqu'il  est  sordide  et 
profond ,  mais  encore  dans  le  moment  même  où 
il  semble  toucher  à  une  parfaite  guérison.  On 
voit  paroitre ,  à  l'une  ou  aux  deux  aines ,  un  corjDS 
glanduleux  qui ,  en  augmentant  de  volume  ,  de^ 
vient  dur  et  douloureux  ;  il  est  connu  vulgairement 
sous  le  nom  générique  de  poulain.  Je  dis  qu'où 
lui  donne  vulgairement  ce  nom  ,  parce  qu'il  est 
essentiel  d'en  distinguer  de  différentes  espèces, 
Ce  symptôme  de  la  vérole  ne  se  manifeste  pas 
immédiatement  après  que  les  parties  externes  de 
la  génération  ont  été  atteintes  ;  il  n'est  pas  tou-^ 
jours  précédé  ou  d'ulcères  ou  de  la  gonorrhée  , 
mais  il  se  présente  ,  pour  l'ordinaire,  plutôt  après 
l'apparition  des  premiers ,  qu'à  la  suite  de  cette 
dernière.  Il  est  probable  que  cette  différence  pro- 
vient de  la  natm-e  diverse  de  ces  deux  affections. 
En  effet ,  la  gonorrhée  occupe  un  siège ,  l'urètre , . 
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OÙ  le  stixmilus  continuel  et  le  passage  fréquent  de 
l'urine  ne  permettent  pas  aux  matières  viciées  de 
séiourner  long-temps;  et  d'ailleurs  l'humeur  go- 
norrhoïque  est  toujours  comparativement  beau- 
coup plus  fluide  et  dissoute  que  celle  des  ulcères. 
Voici  donc  dans  la  gonorrhée  des  obstacles  qui 
s'opposent  puissamment  à  l'absorption  du  'jnms 
syphilitique.  La  chose  étant  bien  différente  ,  et 
même  diaméu^alement  opposée  dans  les  ulcères  , 
on  ne  doit  point  s'étonner  si  le  bubon  est  plus 
facilement  produit  par  la  seconde  que  par  la 
première  maladie.  On  déduit  encore  du  même 
principe  une  des  grandes  raisons  pour  lesquelles 
les  fenames  sont ,  moins  que  les  hommes  ,  su^ 
jettes  aux  bubons.  C'est  parce  que  les  ulcères 
syphilitiques  des  femmes  occupent  des  parties 
toujours  naturellement  très  flexibles  et  très  hu- 
mides ,  et  qui  sécrètent  continuellement  une 
grande  qiiantité  de  lymphe;  leurs  plaies  ne  peu- 
vent retenir  long-temps  une  matière  qui,  quoique 
de  nature  lente  et  tenace  ,  'est  toujours  atténuée 
et  subtilisée  par  l'humidité  qui  lubrifie  conti- 
nuellemë^it  leurs  parties.  Il  est  bon,  en  outre, 
d'avertir  que  l'apparition  de  tel  ou  tel  symptôme 
dépend  de  la  prédisposition  actuelle  des  parties 
qui  absorbent  le  njenin  :  il  résulte  de  ceci  que  la 
femme  atteinte  d'une  simple  gonorrhée  peut  don- 
ner à  l'homme  ou  un  ulcère,  ou  un  bubon ,  et'ZJicé 
-  versa. 
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Marche  que  suit  le  Bubon, 

Mais  après  avoir  donné  un  libre  essor  à  toutes 
les  réflexions  qui ,  en  méditant  et  en  écrivant,  se 
sont  présentées  en  foule  à  mon  esprit ,  je  vais 
reprendre  le  fil  de  la  narration ,  et  décrire  avec 
soin  le  diagnostic  du  bubon.  Aussitôt  que,  poiu" 
cause  d'un  ulcère  ,  ou  par  suite  de  la  gonorrhée , 
on  sent  comme  une  corde  douloureuse  qui ,  de  la 
verge  se  dirige  verslaine,  on  ne  tarde  pas  à  apper-r 
cevoir  une  dureté  et  un  gonflement  de  quelque 
glande tie  cette  partie.  Cette  glande  augmente  peu 
à  peu  de  volume  ;  la  doulem-  s'éveille;  on  éprouve 
une  certaine  difficulté  de  marcher  ;  la  peau  de- 
vient rouge,  et  la  tuméfaction  s'étend  jusqu'au 
pubis.  C'est  alors  que  commencent  les  vrais  ac-î- 
çidens  de  la  suppm^ation,  auxquels  on  ne  peut 
méconnoître  le  caractère  tenace  et  froid  du  virus 
syphilitique,  En  effet ,  il  se  passe  beaucoup  de 
temps  depuis  l'origine  du  gonflement  de  la  glande, 
jusqu'au  moment  de  la  fièvre  de  suppuration  ,  et 
jusqu'à  l'époque  d'une  suppm^ation  parfaite  :  c'est 
en  cela  que  la  syphilis  diffère  essentiellement  de 
toutes  les  maladies  de  congestion  ,  qui  se  fixent  à 
l'extérieur.  Il  suffit ,  par  exemple,  qu'une  tumeur 
érysipélateuse  menace  quelque  partie  de  la  peau  , 
pour  qu'il  s'élève  une  fièvre  très  violente  ;  et  soit 
que^  sans  suppurer ,  l'éiysipèle  procède  à  lasimplo 
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coction,  soit  quVH^  suppure  effectivement  ,  les 
malades  continuent  d'avoir  la  fièvre  et  un  pouls 
irrégulier;  car,  après  une  seconde  ou  troisième 
ialtue  plus  régulière ,  on  en  sent  une  autre  plus 
externe  et  ondulente ,  laquelle  annonce  toujours 
la  suppuration  ou  la  coction.  Mais,  la  matière  qui 
forme  le  bidîon  étant  dépourvue  de  chalem^ ,  de 
phlogistique ,  et  de  cette  action  vive  qui  cai-acté- 
risent  et  annoncent  la  coction  des  maladies  intlam- 
matoires  ,  nous  ne  devons  y  attendre  qu'une  sup- 
puration lente, tardive,  et  inerte. Toutes  les  autres 
tumeurs  produites  par  le  virus  syphilitique  se 
comportent  de  la  même  manière  ;  il  en  est  ainsi 
des  écrouelles.  Qu'on  ajoute  à  cela  la  difficulté 
constante  que  la  nature  éprouve  pom^  effectuer 
la  suppuration  dans  tous  les  corps  glanduleux , 
et  l'on  concevi^a  facilement  pourquoi  les  glandes 
inguinales  requièrent  tant  de  temps  pour  parvenir 
à  ce  dernier  état, 

La  fièvre  qui  accompagne  la  suppuration  re- 
double ordinairement  vers  le  soii'  ;  elle  est  pré- 
cédée de  légers  frissons ,  accompagnée  de  maux 
de  téte ,  de  malaise ,  de  fatigues  ,  d'un  sentiment 
de  gêne  aux  lombes  ,  et  d'une  douleur  pres- 
que universelle  de  la  périphérie  du  corps ,  signes 
évidens  que  la  lymphe  est  déjà  attaquée  d'un  vice 
d'inertie  ,  et  que  la  ténacité  des  humeurs  blanches 
oppose  déjà  un  obstacle  à  la  liberté  de  la  Iraus- 


26  MALADIES 

piralion.  On  éprouve  une  douleur  excessive  pen- 
dam  toute  la  nuit ,  et  les  symptômes  fébriles 
commencent  à  se  dissiper  au  point  du  jour  ,  après 
une  sueur  copieuse.  Dès  le  principe  de  l'exa- 
cerbation ,  les  artères  sont  i^esserrées  ,  dures ,  irri- 
tées et  très  fréquentes  ;  dans  Y  augmenta  elles  sont 
beaucoup  plus  ouvertes  ,  plus  élevées  ,  mais  tou- 
jom-s  inégales  /dures  ,  et  cédant  facilement  sous 
le  doigt.  Cette  espèce  de  pouls  mérite  ,  pour  cette 
raison ,  une  place  parmi  les  pouls  externes  , 
comme  nous  en  parlerons  rapidement  ailleurs. 
Vers  le  déclin  du  paroxisme ,  sur -tout  après  la 
sueur,  les  artères  s'affaissent  ;  elles  ne  perdent  pas 
seulement  leur  célérité  et  leur  fréquence ,  mais 
encore  toute  leur  dm-eté.  La  fièvre  du  bubon 
suit  la  loi  très  constante  de  toutes  les  fièvres 
qui ,  par  la  force  médiatrice  de  la  sage  nature , 
ne  surviennent  que  pour  porter  à  l'état  de  coc- 
tion  toute  substance  hétérogène  et  ennemie  de  la 
vie  ,  c'est-à-dire  ,  pour  la  séparer  et  l'arracher  des 
lieux  et  des  parties  où  elle'  exerce  du  trouble  et 
des  ravages.  On  doit  donc  taxer  d'ignorance  tous 
ces  médecins  vulgaires  qui ,  sans  en  penser  plus 
long ,  réduisent  toutes  les  maladies  à  des  fièvres 
péridioques ,  et  cherchent  à  les  combatti^e  par  des 
fébrifuges  qui  s'opposent  toujours  diamétrale- 
ment au  but  de  la  nature. 

Si  ,  après  un  certain  temps  ,  la  fièvre  noc- 
inme  de  suppuration  devient  plus  douce  etmoins 
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fatigante,  au  lieu  d'augmenter,  c'est  un  signe  que 
la  suppuration  est  bien  établie  et  parfaite  ,  et  que 
le  pus  ne  demande  plus  qu'à  être  évacué.  11  n'est 
pas  rare  pourtant  de  voir  s'arrêter ,  dans  le  fort 
de  leur  marche  ,  les  gonflemens  des  glandes  in- 
guinales ;  de  voir  ces  dernières  acquérir  une  du- 
reté extraordinaire  ,  et  finir  par  dégénérer  en  un 
véritable  squirrhe.  Les  sujets  d'un  tempérament 
lymphatique ,  chez  lesquels  la  disposition  natu- 
relle à  l'inertie  est  accrue  par  la  force  même  de  la 
maladie ,  sont  sur-tout  exposés  à  cet  accident.  Les 
bubons  affectent  encore  quelquefois  une  allure 
squirrheuse  ,  quand ,  après  avoir  tenté  leur  réso-^ 
lubion  par  des  topiques  merciu-iels  administrés 
avec  une  violence  extrême ,  les  parties  les  plus 
subtiles  des  humeurs  se  sont  évaporées  ,  poiu" 
laisser  place  aux  plus  tenaces  et  aux  plus  vis- 
queuses.  L'application  du  feu  ou  du  caustique 
sur  les  bubons ,  avant  que  la  stippuration  n'y 
soit  bien  établie  ,  détermine  de  même  dans  les 
parties  affectées  des  squirrhes  souvent  incurables. 
Les  caustiques  sur -tout ,  par  leur  action  cor- 
rosive ,  crispent  ,  irritent  et  brûlent  les  fibres  ; 
ils  détruisent ,  dans  le  même  moment ,  et  les 
parties  qui  sont  le  siège  du-  mal ,  et  celles  qui 
les  ayoisinent.  C'est  aussi  en  exerçant  leur  ac- 
tion sur  les  canaux  tortueux  des  glandes  qu'ils 
s'opposent  au  libre  passage  de  la  lymphe;  et  c'est 
mnsi  qu'ils  occasionnent  ces  diu-etés  et  ces  obstrue- 
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lions  squirrheuses  dont  nous  prenons  de  parler. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut,  jusqu'à  un  certain  point, 
ne  regarder  ces  affections  que  comme  de  petites 
maladies  locales  produites  par  la  désorganisation 
de  la  partie ,  et  non  comme  provenant  du  virus 
syphilitique.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  glandes 
rester  dures  bien  long-temps  après  une?parfaite 
guérison,  sans  qu'elles  ne  produisent  de  nouveaux 
symptômes ,  et  une  nouvelle  infection. 

1 

Terminaison  du  Bubon.  ^ 

Il  est  assez  rai^e  que  le  bubonsyphilitique,  ar- 
rivé au  terme  d'une  vraie  suppuration  ,  amincisse 
tellement  les  t^umens  ,  qu'il  puisse  rejeter  au 
dehors  ,  par  une  ouverture  d'ailleurs  très  petite , 
line  grande  quantité  d'un  pus  blanc  ,  de  bonne  ; 
consistance ,  et  non  fétide.  Une  fois  donc  que  la 
tumeur  sera  ouverte  spontanément ,  il  faut  la 
dilater ,  selon  le  besoin ,  avec  le  bistouri ,  afin 
que  le  pus  n'ait  pas  le  temps  de  pénétrer  dans  les  i 
parties  voisines  plus  déclives.  On  évacuera  d'abord 
le  pus  déjà  amassé  ,  et  on  facilitera  ,  par  la  mé- 
thode la  plus  simple  ,  l'entière  et  complète  diges- 
tion de  celui  qui  doit  se  former  ultérieurement.  On 
ne  tardera  pas  ,  de  cette  manière  ,  à  obtenir  une 
parfaite  cicatrisation  :  en  supposant  pourtant  que 
le  mal  ne  soit  pas  trop  invétéré  ,  et  que  le  système 
ne  soit  pas  infecté  du  scorbut ,  qui  seul  seroit 
capable  de  s'opposer  à  une  fin  si  désirée. 
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En  suivant  les  traces  de  la  nature,  dans  la  des- 
cription du  coms  le  plus  simple  de  cette  maladie, 
je  me  trouve  embarrassé  dans  diverses  questions 
difficiles,  et  je  me  vois  forcé  à  les  traiter  avec 
un  soin  particulier.  D'un  côté ,  les  chirurgiens  se 
lèvent,  et  disent  :  il  ne  faut  pas  permettre  au  bur 
bon  de  parvenir  jusqu'au  dernier  période  de  la 
suppuration  ;  il  faut  l'ouvrir ,  au  contraire ,  avant 
qu'il  soit  parvenu  à  une  maturité  parfaite;  choi- 
sissez ,  ajoutent  -  ils,  ou  le  cautère  actuel ,  ou  le 
cautère  potentiel.  De  l'autre  côté  ,  se  présentent 
beaucoup  de  médecins  et  de  chirurgiens  qui 
prétendent  qu'on  doit  soigneusement  éviter  d'ou- 
vrir le  bubon,  de  quelque  manière  que  ce  soit^ 
parce  que  son  ouverture  entraîne  toujom^s  après 
elle  les  plus  grands  dangers ,  sans  détruire  le 
virus  syphilitique.  Ces  derniers  proposent  en 
même  temps  tous  les  moyens  de  dissiper  le  bu- 
bon, mais  sans  le  secours  ni  du  fer  ,  ni  du  feu, 
ni  du  caustique. 

Les  premiers  sont  si  persuadés  que  l'ouverture 
du  bubon  naissant  est  avantageuse ,  que ,  pour 
rendre  plus  facile  la  guérison  du  virus  invétéré , 
ils  conseillent  de  faire  artijiciellement  aux  aines 
deux  plaies  profondes ,  encore  bien  qu'on  n'y  ob- 
serve ni  dureté  ,  ni  aucun  vestige  de  gonflement  ; 
ils  espèrent,  par  l'écoulement  procuré  de  cette 
manière,  dissiper  et  éliminer  du  corps  tout  résidu 
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quelconque  de  virus  syphilitique.  Je  rougis  de 
confesser  que  telle  est  la  doctrine  de  l'école  de 
chirurgie  de  Naples  !  Dans  l'examen  de  ces  diffi- 
cultés,  j'apporterai  à  l'appui  de  mon  raisonnement 
l'expérience,  et  des  observations  pratiques  non  - 
breuses.  Je  discuterai  d'abord  si  on  doit  ouvrir  le 
le  bubon  encore  cm,  et  non  mûr,  ou  s'il  vaut 
mieux  le  conduire  à  une  parfaite  suppuration. 

Yoici  la  première  et  la  plus  solide  raison  de 
ceux  qui  veulent  l'ouverture  prématurée  du  bu- 
bon :  ils  croient  que  la  masse  universelle  des 
fluides  ne  peut  tarder  à  être  infectée  ,  dès  qu'une 
congestion  syphilitique  séjourne  long-temps  dans 
une  partie  riche  en  vaisseaux  absorbans  ,  lesquels 
pénètrent  dans  l'intérieur  de  la  machine  ,  et  trans^ 
portent  la  lymphe  au  sang.  Donc  en  stimulant  et 
attaquant  le  bubon  ,  prétendent  les  partisans  de 
cette  théorie  ,  par  un  cautère  actuel  ou  potentiel , 
on  n'empêche  pas  seulement  la  communication 
du  venin  ,  mais  on  accélère  encore  la  séparation 
de  la  portion  tuméfiée  de  la  glande  ,  sans  don- 
ner lieu  à  une  absorption  dangereuse.  Ils  as- 
surent, en  outre  ,  (jue,  par  cette  méthode ,  on  se 
garantit  des  fistules  qui  accompagnent  ordinai- 
rement les  suppurations  longues  et  lentes  qui 
surviennent  dans  les  parties  déclives,et  abondantes 
en  tissu  cellulaire.  Les  fauteurs  de  cette  opinion 
cherchent  pareillement  à  la  fortifier,  en  faisant 
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craindre  qiie  les  suppurations  naturelles  n'ap- 
portent la  gangrène.  Ils  prétendent  même  encore 
que  le  pus  ,  par  son  long  séjour  dans  la  cavité  de 
la  timiem^  peut,  en  se  convertissant  en  une  vraie 
matière  ichoreuse ,  être  la  cause  immédiate  âja  ces 
hémorragies  provenant  de  la  corrosion  des  vais- 
seaux ,  et  toujours  si  fatales  aux  malades.  Je  ne 
conçois  pourtant  pas,  si  ces  argumens  sont  justes, 
comment  on  peut  en  même  temps  avancer  que 
le  plus  grand  avantage ,  qui  résulte  de  l'ouverture 
prématurée  des  bubons  ,  dépende  d'une  évacua- 
tion longue,  copieuse ,  et  soutenue  du  pus ,  ce  qui 
garantit  parfaitement  de  la  contagion  tout  le  reste 
du  système?  S'il  est  vrai  qu'on  empêche  rabsoi"- 
ption  du  venin  par  l'ouverture  de  la  tumeur  dans 
l'état  de  crudité  ;  s'il  est  vrai  qu'on  s'y  oppose 
par  l'action  stimulante  du  caustique  ,  de  quelle 
cause  morbifique  voulez-vous  donc  délivrer  le 
sang  par  le  moyen  des  plaies  long-temps  ouvertes? 
Vous  ferez  beaucoup  de  mal ,  sans  opérer  le  plus 
petit  avantage. 

Yoyons  maintenant  ce  que  nous  démontrent 
les  faits  appuyés  sur  des  observations  exactes  et 
réitérées  :  eh  bien  !  on  n'obtient  jamais  une  cure 
radicale ,  cpioique  le  bubon  parvienne  à  une  gué- 
rison  parfaite  ,  soit  qu'on  le  laisse  suppurer  ;  soit 
qu'on  le  cautérise.  Il  y  a  plus,  toutes  les  affections 
syphilitiques  les  plus  alarmantes,  telles  que  les 
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douleurs  nocturnes  ,  les  pustules ,  les  tiimeurs 
gommeuses ,  etc. ,  semblent  attaquer  de  préférence 
ceux  qu'on  a  traités  par  le  caustique ,  ou  par  le 
ieu,  malgré  que  les  plaies,  mainte Ques  long-temps 
ouvertes,  aient  fourni  et  dégorgé  une  grande  quan- 
tité de  pus.  Ceci  nous  porte  à  croire  que,  dans  le 
moment  même  où  la  partie  la  plus  épaisse  du  pus 
s'échappe  et  s'écoule  par  la  plaie ,  les  parties  les 
plus  subtiles  et  les  plus  pénétrantes  en  sont  ab- 
sorbées ,  et  qu'en  se  multipliant,  elles  soutiennent 
le  mal  dans  toute  sa  vigueur* 

Epoque  à  laquelle  commence  l'infection 
générale. 

Il  ne  faut  pas  s'aviser  de  croire  que  le  virusr 
syphilitique,  inerte  par  lui-même  et  très  tenace, 
passe  peu  à  peu  du  gland  ou  du  prépuce  aux 
glandes  inguinales,  et  que,  par  une  marche  ré-' 
gulière,  il  y  procède  à  la  formation  du  biibon  , 
pour  ensuite  s'identifier  avec  le  sang.  Je  suis  au 
contraire  bien  persuadé  qu'il  s'introduit  ,  dès 
l'origine  de  la  contagion,  dans  l'océan  des  hu- 
meurs, sans  former  de  tumem^s  apparentes  aux 
aines  ;  je  pense  que  le  bubon  ne  doit  et  ne  peut 
naître  ,  si,  au  préalable,  la  lymphe  n'a  acquis  un 
degré  déterminé  d'épaisseiu-  morbifique  et  prétei- 
naturelleSW  en  est  ainsi,  la  natm-e,  en  produisant 
des  bubons  ,  ne  cherche  point  à  se  délivrer  d'une 

cause 
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cause  de  gêne  par  le  moyen  d'un  dépôt  critique  ; 
mais  elle  ne  fait  que  manifester  cet  accroisse- 
ment de  ténacité  qui ,  parvenant  à  un  haut  de- 
gré, commence  à  rendre  difficile  le  cours  de  la 
lymphe,  sur-tout  dans  les  vaisseaux  très  tortueux 
des  glandes  conglobéeSi  Je  viens  d'être  témoin, 
•  il  y  a  peu  de  jours  ,  d'un  cas  confirmatif  de  ma 
théorie  :  un  homme  fut  d'abord  atteint  d'un 
ulcère,  puis  d'une  tumeur  qui  se  résorba  d'elle* 
même  ;  bientôt  après  il  fut  tout  couvert  de  pus^ 
tules,  à  la  suite  de  la  guérison  desquelles  il  lui 
survint  aux  aisselles  deux  autres  tumeurs  qui 
tournèrent  à  la  suppuration  ;  enfin  cet  infortuné 
eut  une  gonorrhée  qui  ne  disparut  que  poiu* 
être  remplacée  par  une  troisième  tumeur  de 
l'aisselle  gauche ,  qui  commence  à  suppurer  dans 
le  moment  où  j'écris.  Cette  observation  dont  je 
rapporterai  ailleurs,  et  avec  soin,  toutes  les  cir- 
constances particulières  , prouve  et  démontre  que, 
malgré  tous  les  efforts  employés  par  la  nature  pour 
délivrer  le  corps  du  virus  syphilitique  ,  que  non- 
obstant la  suppuration  parfaite  de  deux  bubons 
de  l'aisselle ,  la  masse  des  humeurs  n'est  pas  par- 
Tenue  par  celte  voie  à  se  débarrasser  de  ce  terrible 
venin. 

Il  faut,  en  outre,  faire  attention  que,  plus  long- 
.  temps  les  plaies  de  cette  nature  restent  ouvertes  , 
plus  considérable  est  l'absorption  de  la  portion  la 
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plus  subtile  du  pus,  qui,  même  après  la  cicatri- 
sation des  bubons ,  produit  les  accidens  successifs 
•  du  mal  toujours  de  plus  en  plus  féroce.  On  a 
d'ailleurs  des  raisons  bien  fondées  de  craindre 
qu'eu  ouwant  trop  tôt  les  bubons  ,  ou  qu'en 
pratiquant  par  le  feu  aux  aines ,  deux  plaies  arti- 
ficielles pour  attirer  à  l'extérieur  la  cause  morbi- 
fique,  on  n'excite  et  ne  stimule  trop  les  molécules 
de  ce  virus,  qui,  en  perdant  leur  inertie  natm-elle, 
et  cette  ténacité  qui  leur  est  propre,  produisent 
ensuite  des  effets  étranges.  Ces  molécules  du  virus, 
exaltées  à  ce  point ,  n'occasionnent  pas  seulement 
des  maladies  très  aiguës,  mais  très  souvent  encore, 
parla  corruption  extrême  qu'elles  exercent  sur  les 
htimeurs  saines  du  corps ,  elles  jettent  les  pre- 
miers fondemens  de  cette  funeste  maladie  que 
nous  appellerons  scorbut  syphilitique.  Consen- 
tons pourtant,  pour  un  moment,  qu'on  se  débar- 
rasse entièrement  du  virus  par  le  moyen  des  plaies 
artificielles  établies  aux  aines ,  et  demandons  seu- 
lement si ,  en  conséquence  de  cette  opération  ,  les 
malades  s'affranchissent  tant  du  mal  actuel ,  que 
dè  ses  récidives  toujours  funestes?  Quant  à  moi, 
jepiiis  affirmer  que  pendant  une  pratique  de  12 
ans  au  moins,  j'ai  constamment  observé  que  pres^ 
que  tous  les  malades  que  j'ai  guéris  ensuite  radi- 
calement, avoient  d'abord  subi  infructueusement 
l'ouverture  d'im,  ou  de  deux  bubons,  soit  par  le 
fer,  soit  par  le  feu,  ou  en6n  pai-  le  caustique. 
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Eh  bien!  chez  l'un  ,  des  douleurs  insupportables  ; 
chez  l'autre,  des  tumeurs  gommeuses;  chez  celui-ci. 
des  opthahnies  rebelles  ?  chez  celui-là,  des  obstruc- 
tions du  bas- ventre,  et  même  la  vraie  phthisie  pul- 
monaire ,  m'ont  démontré  jusqu'à  quel  point  on 
peut  se  fier,  pour  la  guérison  parfaite,  à  Toilverture 
des  bubons  >  et  à  l'écoulement  abondant  et  long- 
temps soutenu  de  la  plaie. 

ZjCS  plaies  long-  temps  ouvertes  occasionnent 

la  phthisie. 

J'ai  vu  souvent,,  avec  Un  vif  sentiment  de  dou- 
leur, siu* venir  la  toux  et  la  fièvre  hectique,  vers  le 
soir ,  aux  personnes  d'un  tempérament  délicat , 
et  d'une  foible  complexion  ;  et  ce ,  à  la  suite  d*ua 
écoulement  de  matières  sanieuses.  Ces  accidens 
peuvent,  sans  doute,  être  attribués  à  la  lésion  occa- 
sionnée à  l'organe  pulmonaire ,  par  la  portion  la 
plus  subtile  du  pus ,  c'est  -  à  -  dire  par  celle  qui 
arrive  la  première  au  plus  haut  degré  de  corrup- 
tion. Mais  je  demande,  avant  de  passer  au  point  le 
plus  essentiel  de  cet  argument ,  pourquoi  les  pus- 
tiiles  et  les  plaies  de  la  gorge  sont  les  accidens  de 
la  syphilis  les  plus  dangereux  et  les  plus  difficiles  à 
guérir?  Car,  si  d'un  côté  on  cherche  un  écoule- 
ment abondant,  les  pustules  ne  dégorgent  -  elles  * 
pas  continuellement?  et  si  de  l'autre  côté  on  désire  ' 
un  siège  moins  important,  et  dont  les  lésions  n» 
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portent  aiicime  atteinte  réelle  aux  fonctions  de  la 
■vie,  en  existe- l-il  un  meilleur?  Nonobstant  tout  ceci, 
il  s'en  faut  de  beaucouj)  que  les  symptômes  cèdent 
si  facilement;  et  au  contraire,  car  les  pustules  sont 
souvent  suivies  de  gommes  ,  et  ces  dernières  an- 
noncent presque  toujours  la  carie  des  os. 

La  guérison  des  anciennes  plaies  est  toujouj's 

dangereuse. 

Il  est  encore  un  autre  point  de  pratique  qui 
mérite  d'être  examiné  avec  maturité;  le  voici: 
les  plaies  quelconques  ne  sont  pas  seulement  pé- 
nibles dans  le  moment  actuel  où  elles  suppiu-ent 
beaucoup  ;  mais ,  après  lem^  guérison ,  elles  ex- 
citent un  trouble  extraordinaii^e  dans  un  grand 
nombre  de  fonctions  de  notre  macbine.  Je  n'en- 
tends pas  parler  ici  de  ces  plaies  qui  paroissent 
dans  Fâge  de  la  décrépitude ,  et  qui  sont  desti- 
nées ,  par  la  nature  ,  à  transporter  au  debors  une 
grande  partie  des  bumeurs  viciées  dont  les  vieil- 
lards abondent.  Ces  cours  habituels  sont  néces- 
saires à  tout  individu  pai^venu  à  un  point  de  dé- 
bilité telle,  que  chez  lui  le  mauvais  surpasse  le 
bon.  Mais  je  parle ,  au  contraire ,  de  ces  plaies 
sordides  que  ne  peut  garder  long-temps  un  jeune 
sujet ,  sans  en  être  continuellement  et  gravement 
incQmmodé.  Si  une  petite  vérole  conlluenle  ma- 
ligne se  termine  par  des  abcès  internes ,  si  ces 
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derniers^  pai'  le  mauvais  caractère  du  pus,  se 
maintiennent  long-temps  ouverts ,  ils  ne  se  con- 
tentent pas  seulement  de  rejeter  au  dehors  une 
substance  ténue,  sanieuse  et  extrêmement  pu- 
tride ;  mais  ils  réduisent  la  machine  au  marasme, 
toujours  accompagné  de  la  perte  des  couleurs. 
Tous  ces  symptômes  annoncent  qu'il  s'est  fait 
dans  la  lymphe  une  altération  essentielle,  et  c'est 
en  effet  sur  cette  humeur,  que  le  pus, absorbé  par 
la  plaie,  exerce  ses  principales  influences.  Dans 
les  érysipèles ,  nous  ne  désirons  pas  la  suppura- 
tion ,  et  voici  pourquoi  :  c'est  que  nous  sommes 
instruits  par  l'expérience ,  qu'une  fois  qiLC  les 
hmneurs  secondaires  sont  mal  disposées  ,  elles 
passent  âvec  beaucoup  de  célérité  à  un  degré  de 
corruption ,  trop  souvent  funeste  aux  malades. 
Je  me  dispense  de  rapporter  ici  mille  autres  ob- 
servations, à  l'appui  desquelles  je  démon trerois 
l'inutilité  et  les  dangers  même  qui  résultent  des 
plaies  artificielles  des  aines  ,  pratiquées  dans  l'in- 
tention d'entraîner  et  d'éliminer,  par  cette  voie  , 
une  glande  partie  de  la  cause  morbifique  amas- 
sée dans  ces  organes,  ou  pour  inviter  à  sortir  celle 
qui  se  trouve  dispersée  dans  tout  le  reste  du 
corps. 

On  pourroit  répondre  à.  ces  difficultés  que 
j'aj)j)elle  préliminaires par  ra23port  à  celles  qui 
suivront i  on  pourroit,  dis-je,  répondre  que  l'on- 
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vertnre  des  bubons  ne  devient  dangereuse  que 
lorsqu'on  néglige  d'entreprendre ,  dans  le  mo- 
ment même,  une  cure  interne,  capable  de  cor- 
riger la  diathèse  des  Iluides  déjà  altérés  par  le 
virus  syphilitique.  Mais ,  n'en  déplaise  à  notre 
très  docte  faculté  médico  -  chirurgicale  ,  je  lui 
demanderai  quels  sont  les  moyens  qu'elle  em- 
ploie pour  en  venir  à  ce  but?  Pour  premier  et 
essentiel  point  de  doctrine,  je  trouve  enraciné 
dans  l'esprit  de  ses  membres  ce  honteux  préjugé, 
qu'on  ne  peut,  sans  un  très  grand  danger ,  em- 
ployer le  meircure  toutes  les  fois  qu'il  existe  quel- 
ques plaies  sur  le  corps  :  voici  comment  ils  s'in- 
terdisent toute  espèce  de  cure  radicale.  Ils  ne 
peuveiit  rien  mieux  faire  alors  que  de  recourir  à 
J'action  très  lente  et  souvent  inutile  des  drogues 
communément  appelées  anti  -  vénériennes.  Eu 
effet,  on  guérit  les  bubons  de  cette  manière,  mais 
bientôt  la  vérole ,  inoculée  et  communiquée  à  la 
masse  générale  des  humem-s  ,  acquiert  chaque 
jour  plus  de  force  et  d'activité ,  pour  reparoître , 
par  la  suite,  aveic  plus  de  férocité  que  jamais. 

Buffets  que  produisent  le  feu  au  le  caustique  dans 

le  Buhon. 

Voyons  maintenant  ce  qui  arrive  au  bubon  ou- 
vert,, avant  qu'il  soit  en  maturité,  pai'  les  cau- 
tères actuel  ou  potentiel.  Quand  la  maladie  est 
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parveaue  à  son  plus  haut  degré  d'accroissemeat; 
quand  une  douleiu'  aiguë,  la  rougeur  et  la  dureté, 
indiquent  que  la  tumeur  est  dans  un  état  de  cru- 
dité bien  réelle,  on  prétend  que  la  conduite  la 
plus  sage  est  de  pratiquer  ,  avec  un  fer  bieu 
rouge ,  une  incision  profonde  svir  la  glande  la 
plus  engorgée,  de  la  diviser  et  de  la  brûler  longi- 
tudinalement.  Le  talent  du  chirurgien  consiste  à 
partager  la  partie  en  deux  portions  égales  ,  avec 
dextérité  et  à  vue  d'oeil âutànt  qu'il  est  possible* 
C'est  cette  opération  si  barbare  qiii  mérite  à  nos 
professeurs  cette  épithète  d^immiséricors  ^  que 
Celse  désiroit  au  chirurgien  consohimé.  Si  les 
signes  extérieurs  de  la  crudité  ne  sont  pas  pour 
pux  un  motif  de  différer  leur  attentat  ;  lié  se 
laissent  encore  moins  arrêter  par  l'état  du  poiils  , 
qu'ils  ne  connoissent  point,  et  qui  est  générale- 
ment trop  négligé  par  tous  les  médecins.  Ils  rai- 
sonnent ainsi,  et  ils  enipl oient  la miême  iiià'iïbéuvre 
dans  les  suppiu-ations  des  mamelles,  ou  dâns  les 
dépôts  laiteut  qui ,  sôuVènt ,  et  par  différentes 
causes ,  aftligeut  les  feitimes  en  couche  et  les  nouir- 
rices.  Ils  plongent  profondément  le  bistouri  diàns 
l'abcès  dur,  dolent  et  elillàmmé;  ils  en  retireilt 
du  sang  vif ,  dans  la  persuasion  oti  ils  soiit  'qit'dn 
ne  doit  pas  permettre  à  là  haturè  bienfaisaiité 
d'opérer  la  coction  qiii  toujours  pourïiâht  est 
suivie  de  rouvert ure  spontanée  de  la  ttiiûéùr,  et 
de  la  régénération  des  chairs  saines  qui  bieiitôfc 
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remplissent  l'espace  qu'occupoit  le  pus  :  comme  si 
l'expérience  n'avoit  pas  trop  confirmé  que, 
quand  la  cruauté,  les  préjugés  et  l'ignorance, 
portent  le  chirurgien  à  ouvrir  ces  sortes  d'abcès, 
dans  le  temps  de  la  crudité,  ij  en  résulte  toujours 
une  grande  irritation  cpii ,  déterminant  des  in- 
flammations sur  divers  points,  nécessite  des  inci- 
sions  nouvelles  et  successives.  En  effet,  le  corps 
de  laglandeen  ressent  une  si  funeste  atteinte ,  qu'on 
doit  toujours  s'attendre  à  quelques  nouvelles  suppu- 
rations dans  les  parties  adjacentes,  quand,  par 
line  méthode  contraire ,  appuyée  siir  une  théorie 
lumineuse  et  confirmée  par  des  observations  nom« 
breuses ,  ou  évite  sûi^ement  toutes  ces  funestes 
çonséqïienees.  Mais  revenons  au  bubon  ouvert 
par  lefeu,  et  voyons  les  accidens  qui  surviennent 
dans  le  cours  de  la  cure, 

En  plongeant  le  fer  rouge  au  centre  de  la  glande 
la  plus  engorgée,  les  autres  glandes  voisines,  irri- 
tées par  l'action  du  feu,  acquièrent  bientôt  une 
plus  graude  dureté  qu'elles  n'avoient,  et  elles  ne 
peuvent  alors  que  retarder  la  guérison  de  la  plaie. 
Une  esçhai-re  très  dure,  qui  ne  se  détache  qu'avec 
beauçQup  de  peines,  donne  le  temps  à  un  pus 
^cre ,  ichoreux  ,  et  très  irritant ,  d'endurcir  et 
d'enflammer  çes  glandes  que  l'action  seule  et 
immédiate  du  feu  rend  presque  squii-rheuses.  On 
ne  pçut  douter  de  cette  vérité,  quand  on  yoit^ 
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après  la  séparation  de  l'escbarre ,  survenir  ces 
fièvres  très  aiguës  ,  provenant  de  la  putridite  ex- 
trême, engendrée  dans  les  plaies  qui  ne  rejettent 
alors  au  dehors  qu'une  vraie  sanie ,  caractérisée 
par  une  féteur,  particulière  à  ce  genre  de  maladie. 
On  voit  bientôt  succéder  à  la  sordidité  la  gangrène, 
qui  souvent  est  précédée  ou  accompagnée  de  ces 
funestes  hémorragies ,  suite  naturelle  et  constante 
d'une  corruption  très  avancée.  Les  bubons  tom- 
bent dans  ce  triste  état ,  ou  après  la  simple  chute 
de  Tescharre ,  ou  bien  quand  il  se  rencontre  un 
grand  nombre  de  glandes  qui,  par  leur  dureté, 
refusent  de  suppm^er,  et  que  les  chirurgiens  se 
voient  obligés  d'introduire  dans  chacune  d'elles 
un  ou  plusieurs  trochisques  corrosifs.  C'est  sur- 
tout dans  les  grands  hôpitaux  que  les  bubons  de- 
viennent sordides  et  gangreneux,  à  cause  de  l'air 
éminemment  phlogistiqué  qui  s'amasse  conti- 
nuellement dans  ces  asyles,  toujours  fermés  et 
encombrés.  Les  symptômes  qui  accompagnent 
constamment  cette  malaclie  ,  méritent  une  atten- 
tion particulière, 

Signes  du  Bubon  corrompu^ 

Les  premiers  accès  de  fièvres  commencent  par  un 
long  et  fort  frisson ,  le  visage  s'enflaimne  extrême- 
ment; la  langue,  rouge  sur  ses  bords  et  vers  sa  pointe, 
se  couvre  d'un  tartre  grossier,  qui  tend  au  sec.  Les 
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urines  sont  chargées  quelquefois ,  mais  elles  sont 
plus  ordinairement  claires.  Les  pouls  (i)  sont  éle- 
vés, durs,  externes,  c'est-à-dire  que ,  par  la  plus 
légère  application  du  doigt  sur  l'artère,  on  le  sent 
de  suite,  et  qu'après  deux  ou  trois  battues  plus 
égales  et  plus  profondes  ,  il  en  succède  une  grande, 
arquée,  onduleuse. et  plus  molle.  Tel  est  précisé- 
ment.le  caractère  de  tous  les  pouls  au  moment  où 
la  suppuration  s'établit  dans  quelque  abcès ,  quand 
les  pustules  de  la  petite  vérole  mûrissent,  et  quand 
un  fort  éi-ysipèle  s'empare  et  occupe  quelque 
partie  extérieure  du  corps.  C'est  encore  ainsi,  à 
quelques  différences  près,  qu'on  trouve  le  pouls 
dans  les  maladies  de  la  poitrine,  à  l'approche  de 
lacoction.Mais  un  phénomène  qui  mérite  demûres 
réflexions  de  la  part  du  médecin,  c'est  qii'àtous 
ces  caractères  il  se  joint,  dans  les  suppurations 


(i)  Il  paroitra  pteul  être  étrange,  au  premier  abordj  de 
livé  les  pouls  au  pluriel  )  mais  on  s'y  farnillarisera  faci- 
lement par  la  suite.  Personne  n'ignoré  d'ailleurs  ,  au 
moins  parmi  les  gens  de  l'art ,  que  le  pouls  des  deux 
bras  n'offre  pas  toujours  le  même  ritlime  ;  M.  Cirillo , 
bien  nourri  dans  là  doctrine  de  Debo'rdeu,  a  pris  une 
attention  particulière  à  saisir  et  établir  toutes  les  nuances 
et  les  modifications  du  pouls  dàns  les  inâladies  syphir 
litiques;  aucun  auteur,  jusqu'alors,  »'a  mieux  que  lui 
appliqué  l'art  sphigmique  à  ce  genre  d'affection.  (  I\'ot» 
du  traducteur). 
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externes  ,  une  célérité  et  une  fréquence  insolite 
du  pouls.  Les  paroxismes  se  terminent  par  une 
suem-  copieuse;  et,  dès  le  matin,  les  pouls  de- 
viennent presque  toujours  mous  et  onduleux, 
sans  que  leur  fréquence  diminue  à  proportion. 
Cette  marche  de  la  maladie,  et  sur-tout  à  ce  pé- 
riode, l'a  fait  prendre,  pai^  le  vulgaire  des  méde- 
cins, pour  une  affection  entièrement  différente  et 
indépendante  du  bubon ,  et  ils  désignent  cette 
fièvre  sous  le  nom  de  double-tierce.  Il  est  bon 
d'observer  encore  que  les  artères  des  deux  carpes 
ne  sont  jaïnais  semblables  et  égales  entr'elles ,  et 
que  celle  qui  correspond  à  l'aine  affectée,  est  plus 
grande  et  plus  dure  dans  les  premiers  jom^s.  Si , 
en  pai^eille  circonstance  ,  les  malades  s'aban- 
donnent et  se  fient  malheureusement  aux  moyens 
usuels  de  guérison ,  les  pouls  deviennent  bas , 
petits,  profonds ,  et  ils  perdent  par  degrés  leur  an- 
cienne célérité  et  lem^  fréquence  habituelle.  Le 
teint  de  ces  misérables  devient  livide,  la  langue 
rougit ,  elle  s'enflamme  au  milieu ,  et  la  p>làie  se 
gangrène. 

Il  ù*ëst  pas  difficile,  ce  me  semble,  de  confii^- 
mer  la  vérité  de  la  théorie  que  j'ai  proposée  dans 
le  diagnostic  de  cette  maladie.  En  effet,  on  ne  peut 
pas  regarder  comme  un  simple  état  d'inflamma- 
tion dû  système ,.  celui  où  la  ïangue  est  rôuge  sur 
ses  bords,  et  recouverte  d'un  tartre  grossier  dans 
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son  milieu.  D'ailleurs,  on  ne  rencontreroit  pas; 
un  pouls  si  accéléré,  et  si  fréquent  dans  des  sup-- 
purations  simples  et  louables;  car,  au  contraire,, 
la  fièvre  diminue  beaucoup,  et  cesse  même  en- 
tièrement, silot  que  le  pus  est  parvenu  à  sa  per- 
fection. C  est  23récisément  tout  l'invei'se  de  ce  quii 
arrive  datos  la  suppuration  du  bubon.  Tout  ceci  i 
démontre  que  la  substance  qui  formoit  la  tiuneur  • 
inguinale  s*esf  rapidement  convertie,  par  l'effet  , 
dnïeu,  enunehumeur  ichoreuse  très  subtileettrès  . 
âcre  qiii,  en  s' unissant  aux  fluides,  y  porte  la 
corruption,  et  communique  au  sang  une  cbaleur 
'extraordinaire,  dans  le  même  moment  que,  s'ap- 
pliquant  aux  solides  ,  elle  les  échauffe  et  les  en- 
flamme. Telle  est  précisément  la  nature  de  toutes 
les  substances  qui  ont  acquis  un  degré  exti^ême 
de  corruption.  Nous  observons  ce  même  phéno- 
mène dans  la  petite  vérole  inflammatoire  et  im- 
tride,  dans  les  maladies  produites  pai^  les  miasmes 
des  marais,  et  dans  toutes  les  affections  réellement 
putrides.  Dans  la  petite  vérole  maligne,  un  pouls 
très  accéléré  et  très  fréquent  remplace  jusqu'au 
moment  fatal  la  fièvre  ordinairement  bénigne  de 
îa  suppuration;  la  langue  est  rouge,  les  yeux  en- 
flammés, et  les  fonctions  de  l'intellect  troublées: 
telles  sont  les  conséquences  de  l'action  d'une  sub- 
stance putride,  plilbgistique,  et  ti'ès  chaude  qui 
irrite  et  enflamme  une  partie  quelconque.  Ceci 
rend  fort  bien  raison  de  la  trop  grande  fré- 
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quenee  et  célérité  du  pouls ,  dans  une  suppuration 
simple  :  c'est  un  signe  infaillible  de  la  formation 
d'un  ^us  de  mauvais  caractère,  qui  étant,  à  cause 
de  sa  subtilité,  continuellement  absorbé  par  le 
sang,  donne  naissance  à  une  fièvre  très  aiguë* 
Mais  le  tartre  de  la  langue  n'est  pas  toujours  un 
indice  sûr  de  la  présence  d'une  matière  putride 
amassée  dans  le  tube  intestinal  :  il  dépend  sou- 
vent de  cette  couenne  inflammatoire  qu'on  ob- 
serve dans  les  maladies  putrides  plilogistiques , 
telles  que  la  petite  vérole ,  la  rougeole ,  la  scarla- 
tine,  et  l'érysipèle.  La  scène  cbange  aussitôt  que  , 
par  suite  de  la  méthode  que  je  viens  de  con- 
damner, le  bubon,  converti  en  une  pisàe  sor- 
dide, s'approche  de  la  gangrène  :  d'abord,  les 
pouls,  qui  étoient  onduleux ,  mous  et  dilatés, 
deviennent  de  suite  internes,  rares  et  lents.  Us 
s'abaissent  à  un  tel  point,  que  la  fièvre  cesse  et 
tombe  entièrement,  dès  qu'une  fois  la  gangrène 
est  établie.  Ce  phénomène  dépend  de  ce  que  le 
principe  de  vie  s'éteint  par  degrés,  ce  que  nous 
voyons  quelquefois  arriver  encore  dans  d'autres 
maladies.  Il  ne  sera  peut-être  pas  ici  hors  de  pro- 
pos d'apporter  à  l'appui  de  ma  théorie  quelques 
observations  pratiques ,  qui  semblent  répandre  un 
grand  jour  sur  le  diagnostic  de  la  gangrène. 

Signes  de  la  Gangrène. 
J'ai  vu  constamment  les  pouls  devenir  larges  , 
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élevés ,  inégaux  et  onduleux  avec  une  augmenta- 
tion sensible  de  chaleur  ,  deux  ou  trois  jours 
avant  la  mortification  de  la  partie ,  précisément 
comme  s'il  eut  dû  s'établir  une  suppuration  bé- 
nigne et  critique.  Mais  tout  espoir  s'évanouissoit 
le  lendemain ,  les  mouvemens  artériels  s'abais^ 
soient  d'une  manière  incroyable,  le  pouls  tom- 
boit  entièrement  et  la  partie  se  gangrenoit.  J'ai 
fait  cette  observation  dans  l'anthrax  malin,  et  dans 
la  hernie  étranglée  après  l'opération.  Peut-être  la 
chakur  animale  qui,  selon  les  lois  ordinaires, 
doit  vivifier  toute  la  machine ,  trouvant  les  parties 
altérées  et  décomjiosées  par  une  matière  putride , 
se  disperse-t-elle  alors  irrégulièrement  et  cause- 
t-elle  une  chaleur  insolite  dans  les  autres  parties  , 
précisément  de  1%  même  manière,  et  pai-  la  même 
raison  que  le  mercure  d'un  thermomètre  qu'on 
plonge  dans  de  l'eau  congelée,  au  lieu  de  baisser 
dans  le  tube,  s'élève  au  contraire,  pour  retom- 
ber bientôt  après  ,  par  l'effet  de  la  rai'éfaction 
wiomentanée  que  détermine  le  phlogis tique  (i) 
qui  abandonne  les  molécules  de  l'eau,  au  moment 


(i)  En  prenant  ici  le  calorique  pour  phlogistique  ,  il  me 
semble  qu'on  entreroit  mieux  dans  l'idée  de  l'Auteur; 
je  laisse  à  juger,  au  surplus,  si  sa  comparaison  est  juste. 
Les  médecins  ont  bien  des  raisons  de  se  défier  de  toutes 
les  pompeuses  et  savantes  applications  des  théories 
chimiques  ,  physiques  et  mécaniques  !  C'est  ainsi  qu'en 
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OÙ  cette  dernière  passe  à  l'élat  de  glace.  C'est 
ainsi  qu'en  consumant  le  phlogisdque  (i)  du 
corps ,  les  gangrènes  tant  internes  qu'externes , 
minent  et  détruisent  les  forces  vitales  :  la  débilité 
et  la  foiblesse  du  pouls  n'en  sont  qu'une  consé- 
quence. Nous  pouvons  puiser  dans  la  péripneu- 
monie  un  exemple  confirmatif  de  cette  théorie. 

Au  commencement  de  cette  maladie ,  la  fièvre 
inquiète  peu;  les  pouls  sont  très  petits  et  internes  ; 
l'haleine  et  l'air  expirés  par  le  malade  sont 
très  froids  ;  c'est  çe  qui  intéresse  davantage  ;  car 
on  sait  que,  dans  l'état  de  santé,  il  s'échappe  tou- 
jours de  l'organe  pulmonaire  une  grande  quan- 
tité de  phlogistique.  Ceci  est  un  signe  que  déjà  la 
gangrène  s'est  emparée  de  la  majeure  partie  de  la 
substance  du  poumon.  C'est  donc  avec  une  grande 
sagesse  c^Hippocrate  prononça  que  la  respiration 


Introduisant  dans  la  médecine ,  sans  discernement ,  les 
théorèmes  des  sciences  accessoires ,  on  a  oublié  les 
vrais  principes  de  l'art;  c'est  ainsi  qu'on  s'est  égaré; 
c'est  ainsi  qu'on  a  perdu  la  route  frâyée  par  Toracle 
de  Cos!  (^Note  du  Traducteur). 

(i)  Le  phlogistique  du  corps!  Il  faut  avouer  que  cett» 
manière  de  s'expliquer  n'est  guère  intelligible  ,  à  moins 
qu'on  ne  prenne  encore  le  phlogistique  pour  le  calorique. 
(  Note  du  Traducteur  ). 


\ 
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froide  ëtoit  un  signe  mortel  dans  les  maladies 
aiguës.  Ce  que  je  viens  de  dire  jusqu'ici  np  peut 
que  donner  une  légère  idée  des  observations  par- 
ticulières que  j'ai  faites  sur  ce  point,  très  utile  et 
très  intéressant  poiu-  la  pratique. 

Dangers  qui  résultent  de  l' application  du  caus- 
tique dans  le  traitement  du  Bubon. 

Si  l'application  du  feu  dans  le  traitement  du 
bubon  entraîne  ordinairement  après  elle  de  grands 
dangers,  sans  pouvoir  jamais  nous  assurer  d'une 
guérison  parfaite,  que  dirons-nous  du  caustiqiie, 
ou  cautère  potentiel  ?  Il  est  vrai  que,  dans  beau- 
coup d'occasions ,  le  mal  local  disparoît  sous  l'em- 
pire d'une  longue,  ennuyeuse,  et  dangeimise  sup- 
puration causée  par  le  caustique,  malgré  les  acci- 
dens  infinis  dont  nous  venons  de  pai-ler  ;  mais 
plus  souvent  encore  il  en  résulte  des  conséquences 
beaucoup  plus  funestes:  il  suffit,  avant  tout,  de 
réfléchir  à  la  nature  du  bubon,  et  au  cai^actère 
du  remède  corrosif.  Quelque  forte  que  soit  l'in- 
flammation naissante  de  la  tumeur,  elle  ne  pro- 
cède pourtant  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  :  il  est 
très  difficile  alors  que  le  sang  puisse  absorber  celte 
portion  dense  et  tenace  du  venin,  qui,  une  fois 
introduite  dans  les  humeurs,  multiplie,  dissémine, 
et  établit  l'infection  dans  tout  le  corps.  On  sait 
que  tout  caustique  agit  en  divisant,  sépai^ant,  sub- 
tilisant 
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tHisanb  et  corrompant  promptemeut  cette  ma- 
tière inerte  et  tenace ,  amassée  dans  la  tumeur; 
rimmem^  une  fois  corrompue  et  subtilisée  àe^lent 
plus  propre  à  être  absorbée  par  le  sang;  ce  qui  ne 
pouvoit  d'abord  s'opérer  que  très  difficilement. 
C'est  ainsi  que  devient  plus  prompte  la  communi- 
cation d'un  mal  qu'on  se  proposoit  de  guérir  radi- 
calement; c'est  par  un  semblable  procédé  que  le 
virus,  qui  n'occupoit  d'abord  qu'une  seule  partie, 
ne  tarde  pas  à  s'emparer  de  tout  le  système.  On 
voit  bientôt  survenir  une  fièvre  continue,  le  ma- 
rasme ,  et  xvae  vi^aie  plitbisie,  sitôt  que ,  par  une 
disposition  naturelle  du  sujet,  ou  par  l'applica- 
tion de  quelque  escharrotique  ,  une  tumeur 
squirrlieuse ,  composée  d'une  matière  très  tenace 
(mais  qui ,  renfermée  dans  ses  propres  limites  , 
ne  porte  aucune  atteinte  à  l'économie  animale)  , 
commence  a  s'atténuer  et  à  entrer  en  digestion. 
Mais  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  à  la  simple 
observation  ,  pour  combattre  avec  succès  et  soli- 
dité une  pratique  si  meurtrière,  de  même  que 
pour  démontrer  combien  l'action  des  caustiques 
sm^  les  bubons  est  effectivement  dangereuse, 

Nos  chirurgiens  emploient  les  caustiques  pour 
ouvrir  les  bubons,  afin  d'éviter,  soi-disant,  la  dou- 
iem^  d'une  incision  profonde,  pour  épargner  au 
analade  l'horreur  que  causent  la  vue  et  l'appoi^eil 
d'un  fer  ai^dent;  mais  leur  but  principal  est  sur- 
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tout  de  faire  une  plaie  profonde,  moyennant  1a- 
cpielle  les  glandes  engorgées  puissent  parvenir  à 
line  suppuration  parfaite.  Le  caustique  agit  et 
remplit  plus  ou  moins  promptement  ces  indica- 
tions, en  raison  de  sa  force  et  de  sa  bonté;  et  il 
n'est  pas  rare  de  voir  succéder  à  son  action  les 
fatales  conséquences  dont  uous  venons  de  parler. 
Mais  c'est  l'expérience  qu'il  faut  toujours  consul- 
ter :  eh  bien!  elle  nous  fait  voir  que  très  souvent  le 
tétanos ,  maladie  presque  incurable,  comme  nous 
l'enseignent  les  anciens  ,  et  comme  nous  l'avons 
confirmé  par  de  nombreuses  observations;  que  le 
tétanos^  dis-je,  vient,  comme  pom-  terminer  la 
scène  d'horreur  ,  se  joindi^e  à  la  formation  d'une 
plaie  sordide  et  profonde,  aux  hémorragies  mor- 
telles qui  peuvent  survenir,  à  ces  fièvres  très 
aiguës  provenant  de  l'absorption  du  pus,  etc.  etc. 
Ce  n'est  point  dans  ce  premier  période  du  bidjon, 
c'est  à-dire  dans  le  temps  de  l'inllammation,  qu'on 
doit  redouter  ces  accidens  terribles  de  l'usage  du 
caustique  ;  mais  c'est  lorsqu'on  cherche  à  détruire 
un  ancien  gonflement  syphilitique  des  glandes  in- 
guinales, déjà  devenu  squirrheux.  C'est  pai-ce  que 
j'ai  été  souvent  témoin ,  dans  notre  hôpital  et 
ailleurs,  d'un  grand  nombre  de  cas  de  ce  genre, 
(pli  pi^esque  toujours  ont  été  funestes,  que  je  me 
crois  obligé  en  conscience  d'improuver  cette  con- 
duite, et  que  je  forme  le  voeu  que  cette  méthode 
soit  entièrement  bannie  de  la  pratique.  Il  faut  rai- 
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.sonner  de  la  manière  snivante,  je  le  crois,  si  nous 
voulons  trouver  la  véritable  raison ,  et  détermi- 
ner pourcpoi  le  caustique,  appliqué  sm^  une  tu- 
meur inllammatoire  de  l'aine,  ne  produit  point  dé 
convulsions  tétaniques  ;  tandis  qu'il  en  produit 
infailliblement, -si  on  l'applique  sur  un  bubon 
squirrbeux.  D'abord,  nous  savons  tous  de  quel 
degré  de  corruption  sont  capables  les  humeiu-s 
constituantes  du  squirrbe;  nous  savons  qu'une 
fois  qiie  ces  dernières  sont  entrées  eu  fermenta- 
tion, elles  cessent  d'être  susceptibles  de  reprendre 
les  qualités  d'un  pus  louable  et  de  bonne  consis- 
tance; nous  savons  enfin  qu'elles  se  convertissent 
au  contraire  en  un  ichor  très  fétide,  très  pénétrant 
Capable  d'enfanter  une  fièvre  continue,  et  de  pro- 
duire le  marasme.  Ebbien!  je  le  demande,  si  lés 
choses  se  passent  ainsi ,  lorsque  le  squirrhe  ulcéré 
de  lui-même  passe  à  l'état  cancéreux  ,  combien  la 
corruption  ne  devra-t-elle  pas  être  plus  grande  , 
tpiand  elle  prendra  sasoiîrce  de  l'action  septique 
très  violenté  qu'on  doit  regarder  comme  nue  qua^ 
lité  essentielle  du  caustique?  Et  peut-on  être  sur- 
pris alors  que  ces  humeurs  ainsi  putréfiées  ac- 
quièrent bientôt  la  force  du  stimulus  le  plus 
puissant^  et  si  elles  parviennent  à  offenser  l'ori- 
gine de  tous  les  nerfs  ?  La  lymphe  est  de  toutes 
les  humeiu's  celle  sur  laquelle  le  caustique  exerce 
son  action  principale  ,  et  l'altération  qui  en 
resiUte  consiste  certainement  dans  l'acrimonie 
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extraordinaire  que  contracteut  les  fluides  se- 
condaires. Je  me  rappelle  d'avoir  vu  devenir  ins- 
tantanément immobile  im  bras  sur  lequel  on 
avoit  d'abord  appliqué  un  cautère,  pour  résoudre 
im  prétendu  squirrhe  de  la  mamelle  ;  cette  im- 
mobilité du  membre  futbientôtsuivied'un  tétanos 
affz^eux,  provenant  indubitablement  de  la  même 
cause.  Quelle  conduite  tiendra  en  pareilles  cir- 
constances un  médecin  instruit  ?  Il  recourra  à 
l'opium  qu'il  administrera  à  grandes  doses,  et  de 
la  meillem^e  manière  possible.  J'ai  vu  réussir  ce 
médicament ,  employé  selon  la  méthode  insérée 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  privée  des  Méde- 
cins de  Londres.  /  • 

Le  caustique  exerce  ses  ravages  sur  toute  l'éco- 
nomie animale. 

Pour  terminer  mes  réflexions  relatives  au  bu- 
bon ,  en  ce  qui  regai^le  la  pratique  inconsidérée  de 
nos  chirurgiens ,  je  dirai  seulement  que  je  doute 
très  fort  qu'il  soit  avantageux  de  détruire  une 
grande  quantité  de  glandes  inguinales  par  le  fer, 
le  feu ,  ou  le  caustique  ;  mais  qu'au  contraire  je 
penche  beaucoup  à  croire  que  cette  opération  est 
en  général  funeste  à  toute  l'économie  animale. 
En  effet,  la  perte  de  beaucoup  d'organes  essentiels 
au  perfectionnement  de  la  lymphe,  qui,  des  parties 
les  plus  basses  et  les  plus  éloignées  de  la  machine. 
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lîoit  se  porter  au  saug  ,  ne  peut  être  que  nuisible 
et  fatale.  C'est  peut-être  à  cette  cause  qu'on  devroit 
souvent  attribuer  ces  cachexies  qui  surviennent 
à  la  suite  des  maladies  syphilitiques  réitérées  , 
de  même  qu'après  différentes  plaies  inguinales 
avec  perte  de  substance.  On  ne  contestera  pas ,  au 
moins ,  que  la  personne  qui  aura  perdu  beaucoup 
de  glandes  pendant  le  cours  de  la  maladie ,  ne 
soit  sujette  à  raille  incommodités,  et  à  des  déran- 
gemens  essentiels  dans  sa  santé,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
la  lymphe  soit  parvenue  à  se  faire  une  route  par  les 
glandes  restées  intactes^  Yoici  done  encore  un  ar- 
gument de  plus ,  qui ,  en  s'accordaut  avec  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire,  est  sans  doute  bieu  ca- 
pable de  convaincre  et  persuader  les  gens  raison- 
nables ,  que ,  dans  la  cure  ratdicale  du  bubon , 
on  doit  bannir  toutes  espèces  d'opératio;a«  chirur- 
gicales ;  que  le  fer,  le  feu  ,  et  les  caustiques,  sont 
également  funestes  et  barbares  ;  et  qu'on  doit  , 
autant  que  possible ,  employer  tous  les  moyens 
capables  de  favoriser  et  déterminer  la  résolution  , 
dont  nous  ferons  une  mention  particulière  dan-s 
le  traitement  de  la  Syphilis. 
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ARTICLE  III. 

DE  LA  GONORRHEE  SYPHILITIQUE. 

Signes  et  nature  de  la  Gonorrhée  syphilitique. 

S I ,  par  suite  d'un  commerce  impur,  il  commence 
à  couler  involontairement  de  l'urètre  de  l'homme, 
et  des  parties  naturelles  de  la  femme,  une  matière 
mucilagint'use,  de  consistance,  et  de  coulem-s  dif- 
férentes ,  accompagnée  de  prurit ,  d'ardeur,  et  de 
douleur  sensible,  tantôt  sur  une  partie  du  méat  uri- 
naire,  tantôt  sur  l'autre  ;  on  appelle  cette  maladie 
gonorrhée  ,  parce  que  ordinairement  cet  écoule- 
ment contre  natm^e  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celui  de  la  liqueur  séminale  :  la  gonorrhée 
estun  symptôme  delà  syphilis. Les  anciens avoient 
désigné  sous  lè  même  nom  un  semblable  écou- 
lement préternaturel  qui  peut  provenir  de  mille 
autres  causes  ;  mais  la  gonorrhée  sypMlitique , 
celle  qui  prend  naissance  du  commerce  avec  une 
personne  actuellement  infectée  de  la  -vérole^  leur 
fut  bien  certainement  inconnue;  ils  savoient  très 
bien  que  l'abus  des  plaisirs ,  et  le  renouvellement 
trop  fréquent  des  actes  énervoicnt  et  débilitoientles 
organes  de  la  génération,  au  point  que  ces  deruiei'S 
cessoient  de  pouvoir  retenir  leurs  hmneiu-s  parti- 
culières j  ils  savoient  encore  qu'il  y  avoit  pour- 
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l'homme  du  danger  à  cohabiter  avec  une  femme 
pendant  la  menstruation  ;  que  l'homme  conlracloit 
souvent  alors  un  écoulement  qu'ils  attribuoient  au 
cai^actère  ii^ritant  et  acrimonieux  du  sang  mens- 
truel :  ils  avoient  souvent  observé  un  Ilux  de  ma- 
tières muqueuses  blanches ,  ou  jaunâtres,  chez  les 
femmes,  après  un  accouchement  laborieux  ou  une 
hémorragie  utérine.  Les  anciens  ont  donc  réelle- 
ment fait  mention  de  ces  espèces  de  gonorrhées  ; 
niais  ils  ne  parlent  point  d'une  affection  de  ce 
genre,  venu  par  la  contagion  ,  et  connue  vulgai- 
rement aujourd'hui  sous  le  nom  de  gonorrhée 
simple  et  bénigne ,  ou  de  gonorrhée  virulente, 
La  gonorrhée  syphilitique,  dont  nous  allons  par- 
1er,  a  des  caractères  bien  différens  :  elle  porte  dans 
le  système  un  trouble  infini ,  elle  y  occasionne  des 
désordres  de  conséquence,  et  on  doit  la  regarder 
comme  la  source  principale  d'une  infection  con-^ 
Jîrmée.  Je  ferai  dans  cet  article ,  avec  un  soni 
particulier,  la  description  de  cette  espèce  de  go- 
norrhée; je  parlerai  de  son  siège  ,  et  je  signalerai 
ses  caractères  propres. 

Une  femme  infectée  du  virus  syphilitique,  soit 
que  ce  venin  s'annonce  sous  forme  d'ulcère , 
de  gonorrhée,  etc  ;  cette  femme,  dis  -  je,  sera  sus- 
ceptible de  donner  ou  une  gonorrhée ,  ou  tout 
autre  symptôme,  pourvu  qu'il  s'insinue  dans  la 
machine  le  plus  léger  atome  de  la  cause  morbi- 
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fiqiie.  Quelquefois  -vingt-quatre  heures  après  l'kcle, 
quelquefois  deux,  trois  jours,  et  beaucoup  plm 
long-temps  encore  après,  l'homme  ressent  d'abord 
mie  chaleur  insolite,  le  plus  souvent  vers  la  base  du 
gland,  d'autrefois  vers  la  moitié  du  canal,  ainsi 
que  vers  les  dépendances  de  la  glande  prostate. 
Cette  chaleur  est  gênante  quand  on  urine  ;  quel- 
que temps  après  elle  se  convertit  en  une  ardeur 
insupportable  ,  avant  et  après  l'évacuation  de  l'u- 
rme;.  il  sm^vientpar  degrés  un  prurit  vers  le  gland, 
et  i\  se  manifeste  enfin  im  écoulement  de  l'urètre 
qui,  les  premiers  jours,  charrie  une  humeur  très 
subtile  et  très  claire.  Cette  humem-  subfile  est  bien- 
tôt suivie  d'une  plus  dense ,  d'abonl  d'un  blanc 
livide,  puis  d'un  vert  clair ,  qui  vient  de  même 
après  l'urine  ;  cette  humeur  s'amasse,  et  elle  sort 
spontanément,  ou  par  la  plus  légère  pression  du 
membi^e  viril.  Il  s'en  fait  pendant  la  nuit  une 
collection  plus  considérable;  c'est  ce  qui  fait  que 
Técoulement  paroît  plus  abondant  le  matin  :  mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'à  cette  époque  du 
jorn- ,  l'humeur  gonorrhoïque  est  toujours  plus 
tenace  et  plus  consistante.  Les  erreurs  de  la  diète, 
l'abus  des  alimens  chauds  ,.  spiritueux,  et  aroma- 
tiques^ rendent  la  gonorrhée  plus  gênante  et  plus 
opnnâtre  y  et  c'est  en  augmentant  la  diathèse  in- 
ilammatoire.  En  effet ,  l'inflanmiation  est  ici  }e 
symptôme  principal ,  sur-tout  celle  d'une  pai-tie 
naturellement  très  sensibJe,  et  qui,  se  trouvant  dé- 
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IDOuilléepar  le  yirus  syphilitique  de  cette  mucosité 
qui  la  défend  des  atteintes  d'une  cause  stimulante 
quelconque ,  est  continuellement  irritée  par  l'u- 
rine acre  et  mordante  d'elle-même.  Le  mouvement 
extraordinaire  produit  le  même  effet  :  l'inconti- 
nence contribue  aussi  à  prolonger  cette  maladie  , 
de  même  que  les  pollutions  involontaires ,  acci- 
dent trop  commun  en  pareil  cas.  En  un  mot, 
tout  ce  qui  stimule  vivement  et  fortement  le  siège 
du  mal  est  dangereux  et  funeste  :  l'excès  du  froid 
et  du  chaud  est  nuisible,  parce  que  ces  deux 
contraires  altèrent  toujours  sensiblement  le  ton  de 
la  fibre.  ' 

Au  commencement,  comme  dans  le  cours  de  la 
maladie,  le  siège  de  la  douleur  (  ou  le  lieu  princi 
paiement  affecté  )  n'est  pas  toujours  le  même. 
Quelques  malades  se  plaignent  d'une  grande  gêne 
au  périnée  ,  d'autres  vers  le  milieu  de  la  verge ,  et 
;le  plus  grand  nombre  vers  l'extrémité  du  même 
.organe.  Cette  observation  a  donné  lieu  aux  dis- 
putes sur  le  centre  du  mal,  c'est-à-dire  sur  la 
question  de  savoir  et  de  déterminer  quelles  sont 
précisément  les  parties  intéressées  dans  la  gonor- 
rhée.  Il  suffira,  pour  s'instruire  de  tout  ce  qui  a 
été  dit  à  ce  sujet,  de  consid  ter  l'ouvrage  très  savant 
de  M.  Astruc.  Cet  auteur  établit  et  distingue  trois 
espèces  général  es  de  gonorrhées,  relati  vem  e  nt  à  leur 
siège:  la  première  occupe  la  prostate,  la  deuxième 
est  au  capub  gallinaginis ,  et  la  troisième  dans  la 
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fosse  naviculaire.  Il  prétend  et  il  veut  que  toute 
1  étendue  de  l'urètre,  et  toutes  les  lacunes  cpii  s'y 
rencontrent  aient  part  à  cette  incommodité;  il  at- 
teste hardiment  que  la  gonorrhée  consiste  d'abord 
dans  l'irritation  et  rinllammalion ,  puis  enfin  dans 
rulcération  dés  parties  susmentionnées.  Il  affirme 
qu'il  y  a  une  plaie  dans  les  gonorrhées  viralentes  ; 
il  s'appuye  siu-  l'expérience  que  lui  en  ont  foiu-uic 
les  cadavres  des  personnes  mortes  dans  le  temps  de 
Fécoulement ,  ou  qui  en  avoient  été  plusieurs  fois 
attaquées  pendant  leur  vie;  il  dit  avoir  trouvé  ou 
la  plaie  encore  existante  ,  ou  au  moins  cette  gros- 
seur qui  s'opposoit  au  libre  écoulement  de  l'urine. 
Le  sentiment  de  cet  auteur  semble  s'accorder  eu 
tout  avec  les  faits:  en  effet,  l'urètre  exsude  d'abprd 
une  matière  analogue  à  la  semence;  elle  est  accom- 
pagnée d'un  léger  prurit  ;  bientôt  après  l'humeur 
est  verte  ou  jaunâtre,  elle  ressemble  beaucoup  à 
du  vrai  pus.  II  est  encore  vrai  que  souvent  après 
la  guérison  des  gonorrhées ,  il  succède  un  rétré- 
cissement de  l'ui'ètre  ;  qu'il  en  résulte  une  dil'fi- 
culté  d'uriner  ,  et  quelquefois  même  une  suppres- 
sion totale  de  l'urine.  Tous  ces  signes  démontrent 
sans  doute  que  l'écoulement  gonoiThoïque  pro- 
vient d'un  ulcère  existant  dans  le  canal  de  Tm-èti-e, 
et  l'on  conçoit  facilement  qu'une  cicatrice  dans 
un  lieu  si  étroit  et  si  délicat,  diminue  beaucoup 
le  diamètre  du  canal.  Néanmoins,  malgré  que  ce 
diagnostic  soit  vrai  en  appai^ence ,  il  ne  me  paroît 
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point  inutile  d'exposer  ici  quelcjiies  théories  nou- 
-velles,  et  différentes  de  celles  qui  jusqu'alors  ont 
été  connues  ;  elles  seront  capables  peut-être  do 
donner  une  idée  plus  claire  de  la  maladie. 

Premièrement ,  il  y  a  de  la  hardiesse ,  ce  me 
semble ,  à  prétendre  que  dans  toutes  les  gonor-r 
rhées ,  et  dans  tous  les  temps  ,  l'urètre  ou  la 
prostate  soient  attaqués  d'une  plaie  actuelle:  car; 
si  le  -virus  syphilitique  produisoit  une  plaie  dans 
ces  parties  ,  il  est  naturel  de  penser  qu'elle  seroit 
analogue  aux  ulcères  du  gland,  du  prépuce,  ou  de 
la  gorge  ,  qui  deviennent  en  peu  de  temps  pro- 
fondes, sordides,  et  très  difficiles  à  guérir.  En 
outre ,  il  est  d'observation  constante  que  la  viru- 
lence de  l'ulcère  externe  est  telle ,  qu'elle  ne  tarde 
guère  à  corroder  la  substance  de  l'urètre.  Il  eu 
çst  tout  autrement  de  la  plaie  qu'on  suppose  dans 
le  canal,  et  qui  continuellement  est  baignée  par 
la  pourriture,  et  arrosée  par  des  urines  corrom- 
pues :  elle  n'acquiert  aucune  qualité  corrosive,  et 
au  contraire  très  souvent  elle  se  consolide  en  peu 
de  semaines  ,  sans  laisser  la  moindre  trace  après 
elle.  Il  est  quelquefois  nécessaire  de  faire  usage 
des  escharrotiques,  et  même  d'appliquer  le  feu  aux 
ulcères  extér-ieurs ,  pour  en  arrêter  les  progrès 
et  les  déterger  ;  mais  dans  la  gonorrhée  ,  les 
détersifs  ,  les  astringens  ,  et  les  balsamiques  effi- 
caces sont  presque  toujours  dangereux  :  aussi 
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cmployons-iîous  avec  le  succès  le  plus  grand  et  le 
plus  duxahle  les  dëlayans,  les  acpieux,  les  adou- 
cissans  et  les  anodins.  La  même  cause  seroit  donc 
susceptible  de  produire  des  effets  bien  diffërens  : 
peut-être  la  différence  dêpend-t-elle  de  la  nature 
de  la  partie  affectée  ;  peut-être  l'iu-ine,  par  la  pro- 
priété qu'elle  auroit  d'atténuer ,  de  dissoudre ,  et 
d'empêcber  que  le  virus  ne  séjournât  sur  les  plaies 
de  l'intérieur  de  l'urètre,  s'opposerait  -  telle  à  l'a- 
inas  des  bumeurs  corrompues.  En  effet ,  l'urètre 
est  naturellement  doué  d'une  susceptibilité  ex- 
traordinaire; le  plus  léger  stimulus  y  produit  un 
sentiment  de  gêne  et  de  douleur.  Les  aliniens  aro- 
matiques ,  les  boissons  spiritueuses ,  les  médica- 
mens  acres,  en  passant  en  partie  pai-  les  voies 
urinaires ,  communiquent  à  l'urine  une  qualité  si 
piquante  ,  qu'on  ne  peut  la  rendre  sans  doLileur  et 
sans  ardeur.  On  ne  parvient  à  calmer  cet  accident 
Êicbeux  que  par  l'usage  d'une  cjimntité  considé- 
rable d'eau  douce,  qui,  par  sa  qualité  dissolvante, 
atténue  les  molécules  salines,  et  absorbe  l'excès  de 
phlogistique  du  sang.  Ceci  posé  ,  nous  ne  conce- 
vons pas  comment ,  dans  la  gonorrbée  ,  le  pus 
peut  séjourner  sur  une  partie  si  sensible  ,  sans  y 
causer  une  douleur  considérable;  comment  les 
malades  peuvent  dormir  si  tranquillement ,  sans 
se  plaindre  de  ce  qu'ils  devroient  nécessairement 
souffrir;  comment  la  fièvre  manque,  etc.  L'ab- 
sence de  la  fièvre  est  sans  doute  une  preuve  bien 
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démonstrative  que  ,  dans  la  gonorrhée  simple  ,  il 
n'existe  pas  toujours  une  plaie  dans  l'urètre  ,  ou 
à  la  prostate.  Toutes  les  plaies  qui  supj)urent 
abondamment  et  continuellement  sont  toujours 
accompagnées  d'un  mouvement  fébrile  bien  sen- 
sible ,  sur-tout  quand  elles  occupent  des  organes 
doués  d'un  sentiment  exquis ,  et  d'une  grande 
irritabilité.  Ce  mouvement  accéléré  de  la  circula- 

(  tion  dans  les  maladies  où  il  y  a  des  supjjurations  , 
provient  de  deux  causes  bien  manifestes.  La  pre- 

\  Hiière  cause  vient  de  l'effort  que  la  nature  fait  ou 
cbercbe  à  faire  quand  elle  veut  séparer  le  bon  du 
mauvais ,  et  porter  tous  les  liumeurs  à  une  coction 
parfaite:  on  appelle  le  résultat  de  ces  efforts,  fièvre 
simple  de  suppiu'ation.  La  seconde  cause,  au  con- 
traire, provient  de  l'absorption  d'une  grande  quan- 
tité de  matière  corrompue  et  dégénérée  qui  s'in- 
troduit dans  le  sang ,  et  va  troubler  par  son  action 
morbifique  presque  toutes  les  fonctions.  On  ob- 
serve constamment  ce  pbénomène  dans  un  abcès 
quelconque  ,  dans  toutes  les  plaies,  dans  le  simj)le 

I panaris  ,  dans  le  furoncle  ,  et  dans  tant  d'autres 
suppurations  très  légères  ,  qui  pourtant  sont  tou- 
jours accompagnées  de  fièvre.  Mais  pour  ne  point 
puiser  des  exemples  dans  les  autres  maladies  ,  il 
suffira  de  se  ressouvenir  que  le  bubon  naissant  est 
toujours  accompagné  d'une  fièvre  assez  forte ,  par- 
Cfi  qu'il  s'agit  alors  d'une  suppuration  vraie  et  lé- 
I    gitime.  Il  faut  convenir  pourtant  qu'on  pourroit 
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dombatlre  cette  théorie  par  une  réilexion  bien 
fondée  ,  ou  plutôt  par  l'observation  constante  des 
faits.  Ne  pourroit-on  pas  demander  pourquoi  le 
plus  souvent  la  fièvre  manque ,  dans  le  moment 
'  inême  où  tout  le  corps  se  recouvre  de  pustules  qui 
suppurent  continuellement  et  si  abondamment  ? 
Pourquoi  la  fièvre  manqu.e  de  même  presque  tou- 
jom's  dans  les  ulcères  habituels  de  la  gorge,  pro- 
Tenant  du  virus  syphilitique  ?  Or ,  il  est  certain 
qu'en  admettant  la  véi  ité  de  ces  faits ,  6n  ne  doit 
])lus  s'étonner  que  l'écoulement  gonorrhoïque 
habituel  ne  soit  plus  accompagné  de  fièvre. 

Pourquoi  les  pustules  occasionnent  rarement 

la  fièvrei 

On  répond  à  cette  sage  et  savante  difficulté 
qu'il  est  essentiel  de  considérer  la  différence  des 
parties  affectées ,  et  de  faire  attention  à  la  marche 
qu'a  tenu  la  cause  môrbificfue  pour  former  les 
pustules.  Le  venin  alors  se  rassemble  et  se  fixe 
à  la  peau  ,  c'est-à-dire  qu'il  affecte  un  lieu  qui 
n'intéresse  en  rien  le  libre  exercice  et  le  soutien 
de  la  vie;  un  organe  où  la  circulation  se  fait  len- 
tement ,  et  où  l'absorption  d'une  fimnem-  très 
visqueuse  et  tenace  ne  peut  s'opérer  qu'avec  la 
plus  grande  difficulté.  Mais  la  réponse  la  plus 
vj'aie  qu'on  puisse  fau^e,  une  objection  appuyée 
sur  un  principe  incontestable  du  diagnostic  , 
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c'est  que  les  pustules  sont  le  résultat  d'une  espèce 
à' expulsion  critique,  que  la  nature  exécute  pour 
se  délivrer  du  virus  qui  infecte  le  sang ,  et  qui 
tente  de  troubler  les  fonctions  internes.  En  effet  , 
on  ne  doit  point  regarder  les  pustules  comme 
un  accident  essentiel  de  la  maladie ,  mais  plutôt 
conmie  un  effort  critique  qui  annonce  que  l'o- 
céan entier  des  humeurs  est  infecté  :  c'est  pour 
cette  raison  que  la  cu^."e des  pustules  est  longue, 
ennuyeuse,  et  difficile.  Si  les  pustules  contiennent 
réellement  une  partie  de  la  cause  niorbifi^que  con- 
tenue dans  tout  le  système,  une  fois  qu'elles  sonÇ 
chassées  à  la  périphérie  du  corps ,  elles  mettent  à 
l'abri  les  parties  internes  ;  c'est  ce  qui  fait  que 
dans  toutes  les  maladies  cutanées  ,  où  la  fièvre 
d'éruption  est  la  plus  forte ,  cette  même  fièvre 
cesse  au  moment  delà  formation  du  pus  :  voici 
encore  pourquoi ,  pendant  tout  le  temps  que  les 
pustules  sont  pleines  de  pus ,  le  pouls  est  d'une 
tranquillité  parfaite,  La  grande  ténacité  de  la  cause 
morbifique  est  bien  encore ,  cctmme  nous  l'avons 
laissé  entrevoir  plus  haut ,  une  cause  de  l'absence 
de  la  fièvre  dans  les  pustules  :  la  durée  excessive 
de  cette  indisposition  ,  et  la  lentem^  avec  laquelle 
les  pustules  suppm^ent,  en  sont  bien  une  preuve 
incontestable.  C'est  tout  le  contraire  dans  la  go- 
norrhée  viralente:  la  matière  qui  sort  de  l'urètre 
n'a  ni  la  ténacité,  ni  les  autres  propriétés  de  l'hu- 
meur des  pustules;  mais  elle  est  subtile,  très  fluide, 
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et  crime  mauvaise  couleur  ;  elle  devroit  consé- 
quemment  occcasionner  de  nécessité  absolue  une 
lièvre  de  quelque  conséquence.  Or ,  dès  que  les 
choses  sont  en  tout  opposées ,  nous  pouvons  ,  sans  . 
prétendre  faire  tort  aux  idées  d'autrui ,  douter 
que  l'écoulement  gonorrhoïque  provienne  de 
l'existence  d'une  plaie  sur  quelque  point  de  l'u- 
rètre ,  et  nous  pouvons  en  même  temps  pro- 
poser une  autre  théorie  peut-être  beaucoup  plus 
probable. 

Si  la  gonorrhée  consiste,  comme  semble  le 
croire  M.  Astruc  ,  dans  un  écoulement  habituel 
d'une  vraie  matière  séminale,  elle  ne  peut  donc 
être  du  pus  ?  et  si  cette  humeur  n'étoit  pas  réelle- 
ment de  la  semence ,  il  n'arriveroit  pas  si  souvent 
de  ces  pollutions  nocturnes  produites  pai'  l'efïet 
d'un  stimulus  ,  et  si  gênantes  pour  ceux  qui  les 
souffrent  :  on  observe  d'ailleurs  que  le  sperme 
ne  ressemble  à  l'humeur  gonorrhoïque  ni  par 
sa  couleur  ,  ni  par  sa  consistance.  Il  y  a  plus  en- 
core :  quand  ,  par  suite  de  cette  même  maladie  , 
il  survient  a  la  protaste  quelque  timieur  visible 
vers  le  périnée,  elle  occasionne  une  lièvre  vio- 
lente ,  et  on  en  obtient  un  pus  très  louable  par  le 
moyen  d'une  incision  externe  ,  ou  pai'  celui  des 
bougies. 

Sentiment  de  Hun  ter. 

L'opinion  du  très  savant  IM.  /.  Hanter  est  tout 

autre , 


SYPHILITIQUES.  65 

'i  autre  ,  il  n'admet  pas ,  dans  la  gonorrhëe  ,  d'exul- 
çération  de  l'urètre;  mais  il  pense  que  la  cause 
niorbifique  ,  en  s'attachaut  à  l'intérieur  de  ce 
canal ,  et  en  stimulant  toutes  les  petites  glandes 
qui  y  sont  parsemées  ,  oppose  un  obstacle  au 
cours  de  la  lymphe  ,  que  ces  dernières  sécrètent 
et  répandent  continuellement ,  pour  le  défendre 
de  l'action  des  molécules  salines  très  acres  con- 
tenues dans  Turine.  Le  même  auteiu'  ajoute  que 

!  le  virus  est  tellement  actif  les  premiers  jours , 

i  (ju  il  arrête  absolument  la  sécrétion  de  cette  Hu- 
meur muqueuse  dont  nous  venons  de  parler  * 
qu'il  ne  coule  alors  qu'une  substance  très  sub- 
tile et  très  âcre  ,  laquelle  produit  l'ardeiu-  d'urine, 
les  érections  continuelles ,  et  tous  les  autres  symp- 
tômes pathognomoniques  de  la  goriorrhée  viru^ 
lente.  Le  stimulus  ne  perd  pas  plutôt  de  sa  force 
que  cette  lymphe,  qui  croùpissoit  depuis  long- 
temps ,  parvi(^nt  à  une  côCtîqn  parfaite  et  finit 

I  par  s'évacuer  sans  occasionner  beaucoup  de  dou^ 
leur  et  d'autres  incommodités  particulières.  M. 

I  ffunter  compare  la  gouorrhée  au  coriza  ,  dans  le- 
quel il  y  a  un  écoulement  continué!  d'une  humeur 
très  limpide  qui ,  par  son  acrhnonie  ,  enflamme  lé 
nez  et  la  lèvre  supérieure  ,  sans  qu'il  existe  au^ 
cune  exulcération  de  la  membrane  de  Schneider 
ou  de  la  gorge.  Après  quelques  jours  il  commence 
à  couler  une  matière  blanche  ou  verte,  d'ime 
h  onne  consistance  ,  qui  n'est  point  tout-à-fait 

5 
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du  pus  ,  quoiqu'elle  en  ait  toutes  les  apparences. 
Cette  affection  catarrhale  disparoit  peu  à  peu,  et 
les  parties  récupèrent  bientôt  leur  état  naturel. 

'   Nous  voyous  tous  les  joitrs  des  femmes  atteintes 
de  lleiu's  blanches,  rejeter  par  les  parties  natiu-elles 
une  matière  blanche  et  subtile  quelquefois  ,  mais 
plus  souvent  encore  jaune,  et  d'une  consistance 
très  analogue  à  celle  du  pus.  Un  écoulement  de 
ce  genre  dure  pourtant  beaucoup  d'années  sans 
être  accompagné  de  fièvre,  et  sans,  que  rien  an- 
nonce une  plaie  aux  environs  de  l'utérus  ,  ou  à 
cet  organe  lui-même  ;  et  il  y  a  plus  ,  quoique  les 
femmes  ressentent  souvent,  au  passage  de  cette  hu- 
paeur,  viciée,  une  ardeiu-  assez  considérable ,  on 
n'observe  jamais  aucune  ulcération  aux  parties 
affectées.  Au  contraire,  s'il  se  forme  dans  l'ute- 
rus  mie  plaie  véritable  provenant  d'un  flux  chro- 
nique de  fleurs  blanches  de  mauvaise  nature 
(  comme  il  en  arrive  sQUvent  aux  hommes  ,  dans 
l'urètre,  par  cause  de  gonorrhée  ) „  il  survient 
bientôt  alors  les  symptômes  les  plus  graves  ;  la 
Nièvre  continue  paroît ,  elle  est  accompagnée  de 
douleurs  affreuses  et  d'un  écoulement  d'une  ma- 
tière ichoreuse  et  très  fétide  :  on  a  bien  raison  de 
regarder  cette  maladie  coimne  mcvirable.^ 

■  La  gonorrhée  invétérée  exerce  .aupsi  des  ra- 
Tases  Gonsidérables  chez  les  hommes  :  tels  sont 
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les  sqtiirrhes  et  les  abcès  dangereux  de  la  prôs- 
ta.te.  Ces  accidens  occasionnent  une  difficulté  et 
même  souvent  une  impossibilité  absolue  d'uriner; 
les  fistules  mnnaires  et  les  sueurs  ,  suite  trop  com- 
mune de  la  dilatation  artificielle ,  en  rendent  la 
guérison  impossible.  Nous  exposerons  nos  r<3? 
flexions  ainsi  que  celles  des  autres  auteurs  ,  k  Tar- 
ticle  de  la  cure^ 

Du  suintement  gônorrhoïquè. 

Il  nous  reste  à  parler  ici  d'un  autre  accident 
qui  survient  à  la  suite  des  gonorrhées  opiniâtres  , 
bu  plutôt  (Jui  provient  dé  Pabus  des  astrihgens. 
Il  consiste  dans  lin  suintement  continuel  d'une 
humeur  gélatineuse  ,  ordinairement  claii^e  et 
transparente  ,  qui  sort  en  petite  quantité  de 
i'urètrê,  et  qu'on  appelle  ^occe^to  en  italien.  En- 
core line  fois  cette  affection  dôit  sa  naissànce  à 
i' usage  trop  souvent  réitéré  des  injections  011 
entrentl'alùu,  (sulfate  d'alumine  potassé) la  pierre 
médicamenteuse  de  CroUius  ,  l'eau  de  Pisciarelli, 
et  des  solutions  de  vitriol  martial ,  (  sulfate  d-e 
fer  ).  Et  en  effet ,  l'intérieur  de  l'm^ètre,  se  trou- 
vant déjà  irrité  par  le  virus  syphilitique  ,  lequel 
tient  les  glandes  dans  un  état  de  sécrétion  conti- 
nuel] e  ,  n'est  -  il  pas  bien  probable  que  si  un. 
stimulus  très  violent  (  tel  que  celui  des  pré- 
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paialibhs'vilrioliques  )  (i  ),  vieut  à  crisper  ins- 
lanlanëinent  tous  les  orilices  des  canaux  qui  se 
dëôliargcnt  dans  ce  canal ,  il  les  rendra  tellement 
ilurs  et  calleux  (  sur  tout  si  on  réitère  souvent 
tes  injections  astringètites  )  ;  qu'ils  seront  pour 
toujours  condamnés  à  ne  fournir  qu'une  lymphe 
subtile ,  et ,  sous  certains  rapports  ,  semblable  à 
celle  que  fournissent  les  vaisseaux  sanguins  ^ 
après   la  suppression  d'une  hémorragie  quel- 
conque ?  Mais  il  suffit  de  réiléchir  à  la  manière 
la  plus  heureuse  de  guérir  radicalement  celte  in- 
commodité j  pour  prouver  qu'elle  provient  de  lé- 
gères callosités  formées  dans  les  petits  orifices  des 
canaux  glandulaii-es  ;  elle,  guérit  par  le  moyen 
des  bougies  oii  des  frictions  mercurielles  bien 
admpistrées.  Les  bougies,  comme  nous  le  savons, 
Ii'pp^rent  pas  seulement  piir  compression ,  en 
ab^ssant  et  remettant  à  leur  place  les  fibres  qui 
8'efl  étoient  dérangées  ;  mais ,  nous  pouvons  le 
dire  bai;diment ,  elles  guérissent  en  renouvelant 
mWcielkment  la  gonorrbée.  C'est  ainsi  qu'on 
parvient  à  résoudre  les  petites  éminences  cal- 
ieu5^,|;iit  une  fois  que  les  parli.es  sont  ramollies , 

-i;0'i:  •    . 

"^f—  •  —  — 

1: 

-  '<l^>  Ttfus  les  sels  résultant  de  l'uinon  de  l'acide  sulfn- 
fique  à  uiie-base  ,  mais  sur-tout  à  une  base  métallique; 
•on  n'emploie  guère  que  les  suUates  de  fer,  de  zinc  ou 
de  cuivre,  eu  injection..  (  A'o/e  du  Traducteur). 
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elles  récupèrent  facilement  leur  état  naturd. 
Nous  voyons  tous  les  jours  l'onguepit  rnçrcuriel 
guérir  les  callosités  provenant  du  virus  syphili- 
tique ;  il  est  incontestablement  un  excellent  ré- 
solutif dans  les  maladies  de  ce  genre.  Je  ne  vois 
pas  cpi'on  ait  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  les 
fi  ictions  mercurielies  (  qui ,  en  pénétrant  dans  le* 
parties  les  plus  profondes  du  corps  ,  parviennent 
à  dissiper  les  exostoses  les  plus  dures  )  ,  aient  la 
propriété  et  assez  d'activité  poiu-  guérir  une  du- 
reté imperceptible  du  canal  de  l'urètre; 

11  est  très  essentiel  de  considérer  le  suintement 
(  la  goccetta  )  comme  un  reste ,  un  résidu  de  l'in- 
fection :  il  faut  bieu  se  garder  d'adopter  ce  pré- 
jugé vulgaire  ,  qu'un  homiuje  qui  n'a  qu'Un  suin- 
tement habituel  ue  peut  eommunîquer  la  syphilis. 
Au  contraire  ,  il  arrive  souvent  qu'un  homme  qui 
n'a  aucun  autre  symptôme  que  ce  dernier ,  donne 
à  la  fenxme  une  gonorrhée  virulente-  et  tous  les 
antres  symptômes  de  la  vérole.  Il  n'en  faut  pas 
davantage ,  d'un  auti^e  côté  ,  pour  démentir  les 
assertions  de  beaucoup  d'étrangers  ,  qui  ne  veu- 
lent pas  considérer  la  gonon-hée  comme  un  symp- 
tôme du  véritable  virus  syphilitique  ,  et  qui  pré- 
tendent que  cette  maladie  ne  peut  donner  nais-- 
sance  aux  autres  accidens  qui  caractérisent  l'in-r-^ 
fection  véritable  et  authentique  (i). 

(i)  Pourquoi  les  aiUeiirs  sont-ils  si  divisés  sur  un  fait 
ea  apparence  si  facile  à  déterminer  ?  Tous  s'appnyeut 
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Chez  les  femmes  ,  le  suintement  habituel  n'est 
pas  si  commun  que  chez  les  hommes  ,  pour  des, 
raisons  trop  connues. 


sur  des  expériences  !  tout  le  monde  se  mêle  d'en  faire, 
elles  sont  contradictoires.  .  ...  A  qui  donc  s'en  rapporter , 
quand  on  rencontre  dans  les  deux  partis  des  hommes, 
recommandables ,  des  hommes  qui  ont  également  des 
droits  à  la  confiance  pubhque  ?  (  Note  du  Traducteur  )y. 
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A  R  T  I  G  L  E   I  V. 

D  tr      s   p   E   R  M   A   T   O   C  È   L  E. 

Caractères  du  Spermatocèle. 

Il  est  difficile  de  calculer  combien  de  fois  l'écou- 
lement gonorrhoïqiie  s'arrête  immédiatement, 
soit  par  les  raisons  énoncées  dans  l'article  précé- 
dent, soit  pai'  un  abus  des  plaisirs  de  Vénus,  soit 
enfin  par  quelques  excès  dans  la  quantité  et  la  qua- 
lité des  aiimens  et  des  boissons.  La  fièvre  survient 
bientôt  alors  ,  elle  est  accompagnée  d'une  tre^ 
erailde  doulevu-  de  l'un  ou  des  deux  testicules 
qui,  en  peu  de  temps,  se  gonflent,  s'enflamment 
et  deviennent  durs.  L'engorgement  de  ces  or- 
ganes affectent  différens  caractères,  et  il  passe  par 
plusieurs  degrés  :  quelquefois  la  suppuration  suc< 
cède  promptement  à  l'inflammation;  quelquefois 
la  tumem^  acquérant  lentement  du  volume,  s'en- 
durcit à  l'exti'ême,  sans  donner  aucun  indice  de 
chaleur  insolite  ;  et  elle  finit  par  s'entourer  d'une 
grande  quantité  de  lymphe  ,  laquelle  distend  tan. 
tôt  une  moitié,  tantôt  la  totalité  du  scrotum.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  arriver,  à  la  suite  de  cet  acci- 
dent, un  ulcère  de  mauvaise  nature  et  d'un  ca- 
ractère carcinomateux  ;  nous  voyons  encore  tous 
les  jours  de  simples  duretés  chroniques,  des  te&-^ 
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ticules  rougir  par  une  cause  accidentelle  ffiiel- 
conque  et  menacer  d'une  véritable  inflammation  ; 
mais  bientôt  la  douleui'  se  dissipe,  l'inllammation 
^e  dédit  et  la  tumeur  retourne  à  son  ancien  état 
d'inertie  et  de  froideur ,  qu'on  me  pardonne  l'ex- 
pression. Le  cordon  spermatique  ,  l'épididyme  , 
les  membranes,  et  la  substance  même  du  testicule, 
participént  à  cette  affection  qui,  selon  les  cir- 
ponstances  concomitantes ,  s'appelle  spermato- 
cèle,  sarcocèle ,  hy drosarcocèle,  squiiThe,  et  can- 
cer des  testicules. 

■u  Quand,  peu  de  jçurs  après  la  suppression  de 
l'écoulement  gonorr}ioïque  ,  un-  des  testicules  ou 
tous  deux  ensemble  s'engorgent,  deviennent  diu-s, 
et  rougissent  extérieurement;  quand  il  survient 
une  douleur  qui  s'étend  jusqu'aux  ^ùnes on  ne 
tarde  pas  à  voir  se  inetti,'e  de  la  pai^tie  une  fièvi-e 
aiguë  qui  commence  toujours  par  un  long  et 
■violent  frisson,  et  qui  se  termiiie  pài'  une  sueur 
abondante.  Dans  le  , premier  période,  les  pouls  sont 
durs,  externes,  irrités  et  inégaux,  mais  ils  pffrent 
en  même  temps  quelques  battues,  pkis  élevées  et 
plus  fortes  :  on  sait  que  ce  dernier  paractère  an- 
nonce ou  l'état  d'une  intlammation  simple  ,  ou 
l'état  de  crudité.  Vers  la  fin  des  premiers  accès  , 
«'ils  doivent  se  terminer  par  la  sueur^  ces  battues 
onduleuses ,  qui  annoncent  une  transpiration  pro- 
chaine, sont  fort  souvent  un  peu  dures,  de  même 
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qiie  celles  qui  succèdent  à  l'évacuation  cutanée. 
Mais,  quelques  jours  après,  ces  battues  onduleuses 
des  artères  deviennent  plus  molles  et  moins  résis- 
tantes, sitôt  que  les  douleurs  perdent  de  leurmr 
tenslté;  soit  que  la  nature,  par  le  moyen  de  la 
fièvre  ,  ait  rempli  son  but  de  dissoudre  et  de  dis- 
siper une  partie  de  la  cause  morbifique,  soit  que 
les  humeurs  amassées  dans  les  testicules  soient 
parvenues  ou  à  une  suppuration  parfaite  ou  à  la 
coction,  soit  enfin  que  les  symptômes  aient  perdu 
de  leur  férocité.  Il  est  néanmoins  d'observation 
constante  que,  dans  les  affections  du  testicule , 
ainsi  q^e  dans  le  bubon ,  dans  la  fistule  à  l'anus,  et 
dans  l'écoulement  liémorroidal ,  l'artère  gauche 
est  plus  élevée  et  plus  dure  que  la  droite,  sous  le 
doigt  médius  de  celui  qui  l'explore.  Dans  le  sper- 
matocèle,  les  symptômes  sont -les  mêmes  que 
dans  l'inilammation  du  bubon  ,  relativement  au 
caractère  de  la  langue  et  dvi  pouls  droit.  La  pre- 
mière est  rouge  sur  ses  bords  et  sm'  sa  pointe^ 
tout  le  reste  de^  sa  superfi-cie,  s^é  recouvre  d'un 
tartre  grossier  ;  le  second  devient  ordinairement 
bas,  petit,  ira-ité,  et  inégal.  Après  avoir  atten- 
tivement considéré  ces  deux  signes,  pour  en 
déterminer  les  causes,  j'ai  trouvé  que  le  sper- 
matocèle  et  le  bulbon ,  l'iin  et  l'autre  dans  l'état 
d'inilanmiation  ou  dans  celui  de  suppm^ation , 
ressemblent  en  tout  aux  affections  inflammatoires 
externes,  tdlles  que  l'érysipèle,  la  scarlatine,  la 
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rougeole,  etc. ,  daus  lesquelles  il  est  manifeste  que 
tout  dépend  de  la  dégénëration  de  la  bile  et  de 
l'état  de  la  véritable  putréfaction  où  tombent 
toutes  les  humeurs  du  baswvenlre.Or,  il  résulte  de 
tout  ceci  que,  dans  l'inllammalion  des  testicules  , 
il  faut  recourir  d'abord  aux  évacuans,  pour  en 
venir  ensuite  aux  anti-septiques  ou  correctifs^ 

La  Castration  détermine  une  espèce  de 
'Cachexie. 

'  "bàiis  le  Spermatocèle  chronique,  dans  Thydro- 
sarcocèle,  dans  les  affections  squirrheusef  et  can- 
céreuses, les  malades  perdent  presque  toujoiu-s 
leurs  coulem^s  naturelles ,  ils  paroissent  défaits  et 
semblent  cachectiques.  Cela  dépend  peut-être  de 
^'ë'  qliè  les  squirrhes  des  testicules  déterminent 
ime  dégénération  sensible  dans  la  qualité  de  la 
semence,  en  même  tems  qu'ils  en  diminuent  la 
quantité.  Il  y  a  plus  :  j'ai  particulièrement  remai-- 
t[Ué  (et  ceci  revient  au  même)  que  ceux  qui  ont 
kubi  la  castration  ,  sont  toujours  restés  décolores  , 
ou  au  moins  privés  de  leur  vigueur  appai-ente;.  ils 

"rassemblent  exactement  aux  eunuques.      '  '  = 

■  ^  ••   .  :    •■ ,  .     •         .  >;•";■   .  ;•'  •■r:.v.>  .?  A  ; 

'Il  est  essentiel  de  faire  attention  que  le  sperma- 
tocèle ne  parvient  que  très  difficilement  à  suppu- 
rer', s'il  ne  s'est  pas  enflammé  peu  de  temps  après 
sa  formation  :  ceci-  provient  d'abord  de  ce  que  le 
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slë"e  de  celte  maladie  est  éloigné  du  cenlrç  de  la 
circnlation,  et  presque  séparé  dureste des  organes; 
puis  ensuite ,  de  ce  que  la  natm^e  de  la  cause  qui  le 
produit  est  lente,  inerte,  tenace,  et  qu'elle  n'est 
susceptible  ni  de  s'échauffer,  ni  de  se  putréfier,  sans 
tin  stimulus  interne  ou  externe  très  puissant.  Ce 
n'est  pourtant  que  de  ce  caractère  particulier  de 
cause  morbifique  que  dépendent  la  férocité  et 
l'intensité  des  symptômes  dont  nous  venons  de 
parler;  et  en  effet,  unetumeur  dïire  et squirrheuse 
n'occasionne  la  fièvre  qu'autant  cpie  l'humeur 
qu'elle  contient  est  dégénérée  en  une  pourriture 
sanieuse,  et  c'est  de  l'absorption  et  de  l'action  de 
cette  sanie  que  ces  fièvres  putrides  pernicieuses  , 
que  nous  avons  décrites  ci -dessus,  prennent  leur 
source.  Avec  quelle  précaution  les  chirurgiens  ne 
doivent -ils  pas  traiter  de  semblables  tumeurs  , 
pour  en  favoriser  et  déterminer  la  suppuration  ? 
Ils  recourant  à  l'incision,  et  plus  volontiers  en- 
core au  caustique  le  plus  actif  :  leur  but  est  de  dé- 
truire le  squirrhe  ,  en  le  forçant  à  s'enflammer 
et  à  suppurer.  Ce  procédé  opératoire  fait  naître 
une  maladie  également  aiguë,  quoique  bien  moins 
dangereuse  que  celle  qui  vient  naturellement. 
C'est  pour  remplir  la  même  indication  qu'on  pra- 
tique un  séton  au  scrotum ,  comme  on  le  verra  à 
l'article  des  remèdes  qui  conviennent  à  cette  ma- 
ladie. D'un  autre  côté ,  il  suffit  de  rélléchir  aux 
suites  et  aux  conséquences  qu'entraîne  le  sper- 
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niatocèle,  pour  réfuter  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  la  gonorrhée  n'est  pas  susceptible 
de  porter  dans  le  sang  la  contagion  de  la  vérole  , 
et  pour  adopter  l'opinion  contraire.  Il  est  incon- 
testable et  bien  avéré  que  cette  tumeur  des  testi- 
cules, provenant  presque  toujoiu-s  de  la  suppres- 
sion de  récoulement  goûorrlioïque,  donne  encore 
naissance  aux  douleurs  syphilitiques  ,  aux  tu- 
meurs gommeuses,  aux  pustules,  et  à  tous  les 
autres  symptômes  dépendans  du  virus  confirmé. 
Or,  la  gonorrhée  tire  son  origine  de  la  même 
cause,  et  il  est  certain  que  le  virus  se  communique 
et  parvient  d'autant  plus  tai^d  à  la  masse  générale 
de  la  lymphe,  que  l'écoulement  qui  se  fait,  par 
i'iu-ètre  est  plus  abondant;  mais  une  fois  que  le 
venin  est  parvenu  aux  testicules,  il  peut,  s'il  y 
xëiourne  long-temps,  et  principalement  à  l'époque 
delà  suppuration;  il  peut,  dis-je,  pénétrer  avec 
la  plus  grande  facilité  dans  l'intérieur  du  système, 
et  produire  les  effets  delà  vérole. 
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ART  r  CLE  V. 

DES  TUMEURS  GOMMEUSESET  DES  EXOSTOSES. 

Caractères  des  Gommes ,  ou  tumeurs  gom- 

meuses. 

O  N  appelle  vulgairement  nœud  vénérien  ,  oa 
gomme ,  une  tumeur  dure ,  très  douloureuse  , 
toujours  circonscrite,  et  qui  s'attache  à  la  super- 
:ficie  des  os.  On  nomme  exostose  une  élévatioa  de 
même  très  dure ,  qui  se  forme  dans  la  substance 
même  de  l'os.  No^s  parlerons  d'abord  succincte- 
ment des  gommes ,  puis  des  exostoses ,  ainsi  que 
de  leurs  caractères  particuliers. 

-  Les  gommes  ne  proviennent  jamais  d*une  in- 
fection récente  ;  elles  sont  toujours  engendrées 
ipar  un  virus  invétéré  et  opiniâtre  ,  sur -tout 
quand  la  maladie  a  été  traitée  par  des  personnes 
peu  instruites  ,  avec  des  remèdes  contraires.  En 
effet ,  nous  les  voyons  souvent  paroître  à  la  suite 
de  l'ouverture  des  bubons  qui  ont  long-temps 
et  mal  suppuré  ;  à  la  suite  de  la  guérison  des  plaies 
très  douloureuses  de  la  gorge  ;  enfin  après  la  dis- 
parition d'un  grand  nombre  de  pustule^.  J''ai 
remarqué  ,  en  outre ,  que  les  gommes  attaquent 
le  plus  souvent, et,  en  général,  de  préférence. 
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les  sjLijets  délicats  et  uaturellemeat  maigres  ,  oïl 
ceux  qui ,  par  l'effet;  des  remèdes  ou  de  la  ma- 
ladie ,  sont  presque  réduits  au  marasme.  Un  su- 
jet gras  et  replet  n'abonde  pas  seulement  en  molé- 
éules  huileuses  :  son  tissii  cellulaire  et  tous  les  au- 
tres organes  contiennent  encore  une  grande 
quantité  d'humeur  lymphatique  très  subtile 
c'est  ce  qui  fait  qu'il  résiste  mieux  et  plus  long- 
temps que  les  personnes  délicates  et  extrêmement 
maigres  à  l'action  violente  de  certaines  causes 
morbifiques  qui  ont  de  la  tendance  à  épaissir 
èt  à  coaguler  les  humeurs.  Aussitôt  que  la  graisse 
et  les  autres  lluides  (  qui  gai^antissent  les  solides  , 
qrie  la  plus  légère  cause  rend  rigides  »  )  ont  été 
consommés  ou  épaissis  outre  mesure  par  le  virus 
syphilitique  ,  le  périoste ,  qui  ne  reçoit  plus  alors 
qu'une  très  petite  quantité  de  lymphe  âcre  et 
mordante ,  ne  tarde  pas  à  s'obstruer  et  à  s'en- 
flaimiier.  Voici  comment  prend  naissance  cette 
tumeur  très  douloureuse  que  les  médecins  ap- 
'^elent  nœud  vénérien^  o\xgom?ne.  ^ 

J'ai  coristàmméht  observé  dans  la  pratique ,  qaè 
les  gommes  sont  survenues  ,  toutes  les  fois  qu'on 
n'a  employé  que  des  topiques  dans  le  traitement 
des  plaies  syphilitiques  invétérées  de  la  gorge.. 
Je  me  rappelle  d'avoir  vu  des  pustules  atroces 
acquètir  un  caractère  scorbutique  :  on  ne  pou  voit 
en,  accuser  que  le  mercùrè  ,  toujours  contr'in- 
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diqué  en  pareil  cas  ,  tandis  qu'au  contraire  ,  les 
anti-scorbutiques  et  les  auti^septlc|ues  furent  très 
Avantageux.  Quand  enfin  cette  fatale  maladie 
toucha  au  moment  de  se  terminer,  et  que  le  corps 
fut  réduit  à  un  état  de  maigreur  extrême  ,  il  sur- 
vint des  gommes  aux  deux  jambes  seulement  ; 
les  bras  en  furent  exempts.  J'ai  encore  de  même 
vérifié  que  les  gommes,  ainsi  que  les  autres  symp- 
tômes syphilitiques  les  plus  graves ,  sont  les  consé- 
quences légitimes  de  l'emploi  inconsidéré  et  de 
l'usage  immodéré  des  frictions  mercurielles.  Toutes 
les  fois  qu'on  emploie  le  mercure  à  trop  grandes 
doses  ,  dans  un  temps  donné,  la  cm^e  ne  peut  être 
que  palliative  dans  un  sens,  et  dangereuse  dans 
l'autre  :  la  raison  en  est  sensible.  S'il  est  vrai  que 
cette  substance  métallique  s'unisse  facilement  à  tout 
ce  qu'elle  rencontre  de  gras  et  d'huileux ,  il  est 
incontestable  qu'elle  augmente  en  même  temps 
la  sécrétion  de  la  sueur ,  de  la  transpii^ation  in- 
sensible ,  de  la  salive  ,  et  de  l'urine.  Il  en  résulte 
donc  que  le  mercure  dépouille  le  corps  d'une 
très  grande  quantité  de  fluides  ;  mais ,  cpmme  il 
■est  rapidement  entraîné  par  ces  mêmes  fluides,  et 
qu'il  ne  séjourne  pas  suffisamment  dans  la  ma^ 
chine ,  il  est  incapable  de  neuùj^aliser.  et  d« 
Taincre  la  cause  morbifique.  Si  on  olîtient  quel* 
qxiefois  un  peu  de  diminution  dans  l'intensité 
des  symptômes,  c'est  qu'une  pai^tie  du  virus 
«té  yaincuie  ;  mais  celle  qui  restç,  exerce  bientôt 
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des  ravages  plus  grands  et  plus  terribles  :  elle 
se  régénère  et  se  multiplie  ,  pour  attacp.ier ,  avec 
plus  d'énergie  que  jamais  ,  un  corps  déjà  aifoibU 
pai'  la  maladie  précédente  et  par  le  mercure. 

Siège  de  la  Gofnmé. 

Le  siège  de  la  gomme  est  dans  la  membrané 
cellulaire  ,  étroitement  attachée  à  la  superficie  de 
l'os  ;  c'est  ce  qui  fait  que ,  dans  le  commence- 
ment ,  on  la  prend  quelquefois  pour  un  véritable 
engorgement  de  la  substance  propre  de  l'os,  quoi- 
que ce  dernier  n'offre  réeUemént  aucune  alté- 
ration. Cette  supposition  est  d'ailleilrs  démentie 
par  la  possibilité  de  guérir  radicalement  ce  mal 
sans  qu'il  n'en  reste  aucune  trace  à  l'os  :  il  suffit 
pour  cela  de  faire  une  incision  jusqu'au  périoste. 

Toutes  les  fois  que  la  tumeur  gommeuse  se 
mafntient  long-temps  dure  et  élevée ,  nous  ne 
devons  plus  douter  un  moment  que  la  partie 
de  l'os  qui  se  trouve  dessous  ne  soit  viciée;  de 
même ,  nous  serons  certains  qu'il  y  am-a  carie 
k  l'os  ,  dès  que  la  gomme  s'amollira  et  présentera 
des  signes  de  suppuration  :  d'un  autre  côté,  quand 
on  incise  la  tumeur,  il  ne  se  rencontre  aucun 
signed'un  gonflement  osseux.  11  y  a  pins  :  il  pai'oît 
que  ,  jusqu'à  l'époque  de  la  suppuration  ,  l'os  n'a 
été  auciraement  endoimnogé ,  çt  qu'il  n'y  a  qut 

par 
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par  le  laps  de  temps  que  le  pus  apparletiaiil  à  la 
lumeur  du  périoste  devenu  icboreux  et  coiTosif, 
j^eut  parvenir  à  attaquer  et  corroder  les  fibres  os- 
seuses. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  les  gommes 
naissantes,  ainsi  que  celles  qui  n'avoient  point  en- 
core suppiu^é  ,  n'exigëoiênt  qu'une  simple  incision 
pour  guérir  entièrement  ;  nous  Ue  nous  sommes 
expliqués  de  cette  manière  ,  que  pomv  élablii* 
la  différence  qu'il  y  a  entre  cette  méthode  et  l'ap'^ 
plication  du  vésicatoire.  En  effet ,  joint  à  ce  que 
les  applications  réitérées  du  vésicatoire  sur  la 
gomme  ,ng,  contribuent  que  difficilement  à  la 
oiir,e  j ,  c'e.sit  qii'en  endurcissant  la  peau  et  en  dé- 
terminant Siur  la  base  de  la  tumeur  dé j  à  ,  très  dure 
un  nouvel  afliiiî  d'humeurs  ,  | ils  ne  font  qu'aug-,- 
iïlenter  l'engorgement  de  la  partie.  Comme  la  sup-: 
puratiou  des  gommes  est  toujours  accompagnée  de 
carie  à  l'os  ,  on  ne  doit  point  s'étonner  que  la  cure 
jçn  soit  difficile  et  ennuyeuse.  Quoiqu'une  grande 
partie  dd  pus  acrimonieux  que  produit  la  cor- 
iruption  de  l'os  s'évacue  par  la  plaie  ,  il  s'en  ab- 
sorbe pourtant  une  quantité  assez  considérable  qui 
communique  à  la  masse  générale  des  humeurs* 
Plusieurs  raisons  s'opposent  à  ce  qu'on  puisse:gué-= 
pir  les  goninies  par  les  topiques  seuls  :  d'abord 
^arce  qu'en  fournissant  aux  plaies  une  maiivaise 
'nourriture  on  s'oppose. à  ce  qu'on  appelle  leur 
fégénération  ;  en  outre  ,  parce  qu'on  supposant 
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qu'on  obtînt  une  cicatrisation  parfaite  ,  tout  ce 
4:jui  reste  dans  V intérieur  îaiii  roffice  d'un  levier, 
pour  produire  de  nouveaux  accidens  très  graves. 

Les  gommes  naissent  indifféremment  sur  tous 
les  os  du  corps ,  mais  sur-tout  au  crâne ,  principa- 
lement sur  le  front  et  le  sinciput  :  elles  se  forment 
gënéralement  par-tout  où  se  trouve  le  périoste.  On 
n'en  rencontre  jamais  dans  la  cavité  du  crâne  ;  on 
y  trouve  toujours  au  contraire  des  exostoses  , 
comme  nous  l'avons  souvent  observé  dans  la  pra, 
tique.  La  suppuration  des  gommes  situées  sur  la 
superficie  externe  de  la  tête  est  ordinairement 
très  frécpienle  et  très  dangereuse  ;  peut-être  doit- 
on  l'attribuer  à  la  grande  densité  du  péricràne.  Il 
est  bon  de  remarquer  qu'il  s'y  joint  toujours  une 
fièvre  très  discrète  ,  sur-tout  avant  l'opération  ,  et 
qu'elle  se  distingue  par  un  pouls  capital,  mais 
toujours  externe,  dont  nous  parlerons  ailleiu-s. 
On  doit  aussi  regarder  comme  dangereuses  ,  à 
cause  des  conséquences  qu'elles  peuvent  entraîner, 
celles  qui  attaquent  le  stenium  ,  les  clavicides  ,  et 
les  côtes  :  effectivement,  dès  que  les  os  sont  cainés, 
il  en  peut  résulter  un  empième  ;  l'absorption  du 
pus  peut  encore  donner  naissance  à  une  véritable 
pbthisie  pulmonaire  :  voici  pourquoi ,  en  pareil 
cas  ,  il  faut  se  hâter  d'entreprendre  une  cure  radi- 
cale. Nous  restera-t-il  à  développer  un  phénomène 
tient  nous  avons  parlé  précédenunent ,  c'est-a- 
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dire  à  expliquer  pourquoi  ,  çliez  quelques  sujets 
et  daus  le  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins ,  il 
survient  des  gommes  après  l'usage  des  frictions 
mercurielles?  c'est  au  temps  seul  et  à  l'expérience 
qu'il  appartient  peut-être  de  résoudre  ce  problème. 
Quant  à  moi ,  je  serois  porté  à  croire  que  toutes 
les  fois  qu'on  administre  les  frictions  de  mercure 
avec  trop  de  célérité  ,  ou  qu'on  introduit ,  daus 
un  temps  donné ,  une  trop  grande  quantité  de 
cette  substance  métallique,  je  serois  porté  à  croire, 
dis-je  j  que  les  molécules  les  plus  subtiles  du  virus  , 
<.'elles  qui  se  combinent  le  plus  facilement  avec  le 
remède,  entraînent  avec  elles  au  debors, d'autres. 
Jiumeurs  saines  ;  ce  qui  fait  que  le  mieux  qui  ré- 
sulte des  frictions  n'est  que  momentané  ;  ce  qui 
fait  que  les  frictions  sont  toujours  suivies  d'une 
maigreur  remarquable.  Bientôt  cette  portion  de 
■virus  disséminée  dans  diverses  parties  du  système, 
et  qui  a  résisté  aux  remèdes  ,  acquiert  une  nou- 
velle force ,  en  raison  de  la  débilité  générale  des 
solides  :  elle  produit  des  maladies  extrêmement 
dangereuses  ;  telles  sont  précisément  Jes  gommes. 
Mais ,  je  le  répète,  il  faut  de  nouvelles  expériences 
pour  accréditer  une  théorie  semblable  !  On  ne 
mancpie  jamais  de  trouver  j  après  la  guérison  ra- 
dicale d'une  gomme  simple,  c'est T à -dire  d'une 
simple  tumeur  du  périoste,  on  ne  manque  jam^s, 
dis-je,  de  trouver  une  élévation  superficielle  à  l'os 
■qui  se  trouve  dessous  :  cette  élévation  ressemble  à 
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line  véritable  exostosc  ,  et  elle  ne  provient  qtie  de 
l'application  réitérée  des  vésicatoires.  Une  fois  que 
les*niolécnles  les  plus  subtiles  des  humeurs  se  sont 
évacuées  par  l'ouverture  qu'ils  font ,  la  partie  de-- 
vient  bientôt  comme  calleuse  ;  il  s'attache  à  l'os 
une  grande  quantité  de  lamines  endurcies  appar- 
tenant au  périoste  :  c'est  ainsi  que  l'os  augmente 
de  volume. 

Des  ÊxoStoses. 

T^ous  venons  de  le  dire  ^  et  c'est  une  cliose  très 
exacte,  les  gonnnes  Ou  noeuds  vénériens  n'oc- 
mipent  exclusivement  que  k  face  externe  des  os  ; 
les  exostoses  au  contraire  surviennent  à  l'exté- 
fieur  ,  comme  dans  toutes  le»  cavités  par-tout  en- 
tourées par  des  os.  L'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent' que  les  gommes  peuvent  naître  tant  sur 
les  parties  externes  qu'internes  indifféremmeut 
ésl  entièremeiit'  fousse  et  démentie  pai-  les  obser- 
vations faites  sïir  les  cadavi^es.  C'est  SLu--lout  dans 
l'intérieur  du  crâne  des  infortunés  qui  ont  souf- 
fert des  douleurs  de  tête  affreuses,  qu'on  les  ren- 
contre; chaque  jour  j'en  ai  des  preuves.  On  ne 
-trouve  jamais  ni  -suppuration  ni  carie  où  il  y  a 
-tine  exôstbse;  rtiais  cette  terrible  maladie  des  cavi- 
tés osseuses  occasione  des  douleurs  très  aiguës, 
-par  la,  préssioU  cp.i'elle  exerce  sur  des  parties  ti^ès 
«ensiblës  et  très  délicates.  On  poiuroit  bien  m- 
lirmer  et' attaquer  celte  théorie,  si  on  faisoit 
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atleution  que  les  ustions  profondes,  pratiquées 
sur  les  os  pierreux  de  ceux  qui  souffrent  des 
douleurs  de  tête  syphilitiques  très  violentes  ,  sont 
toujours  très  avantageuses  :  mais  la  difficulté  est 
levée,  si  l'on  réllécliit  en  même  lems  qu'il  est 
indubitable  que  toutes  les  fois  qu'on  obtient  un, 
firand  succès  de  ces  mêmes  ustions ,  la  maladie 
principale  ne  dépend  point  de  l'exostose  seule- 
ment, mais  encore  du  pus  qui  s'est  amassé  dans 
la  cavité  du  crâne.  On  pom-roit  d'ailleurs  hardi- 
ment répondi-e  qu'on  n'a  jamais  radicalement 
guéri  qui  que  ce  soit  par  cë  flioyen  seul ,  et  qu'on 
est  tout  au  plus  parvenu  à  soulager  les  malade; . 
En  effet il  n'est  pas  difficile  à  concevoir  qu'en 
.évacuant  la  lymphe  qui  s'étoit  amassée  en  trop 
grande  quantité  dans  la  cavité  du  crâne ,  on  ne 
parvienne  à  faciliter  les  fonctions  du  cervfeau  ; 
mais  ,  quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  en  vain  que  les  ma- 
lades se  flattent  de  guérir.  Or ,  toutes  les  fois 
qu'on  obtient  par  cette  méthode  une  cure  radi- 
cale, on  est  autorisé  à  penser  que  tout  le  mal 
consiste  dans  un  simple  engorgement  lympha- 
tique et  un  embarras  du  cerveau.  Rieu  ici  n'est 
donc  plus  important  que  d'examiner  attentive- 
ment les  signes  ,  pour  déterminer  s'il  existe  réelr 
lément  ime  véritable  exostose  dans  le  crâne ,  ou 
s'il  ne  s'agit  que  d'une  simple  congestion  séreuse 
ou  lymphatique. 
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Signes  de  Veocistoncé  d'une  Exostose  clans  l'in- 
térieur du  crâne, 

La  vraie  exostose  ,  siluce  clans  la  partie  interne 
de  la  tête ,  n'occasione  pas  seulement  des  dou- 
leurs ,  la  migraine,  et  même  la  cépbalée;  mais  elle 
est  encore  très  souvent  accompagnée  d'un  vomis- 
sement très  fréqiient  de  presque  toutes  les  sub- 
stances alimentaires ,  d'un  sommeil  comateux  très 
opiniâtre,  et  du  strabisme.  La  simple  congestion 
lympbatique  au  contraire  ne  cause  qu'une 
douleur  nocturne  très  aiguë ,  et  presque  spasmo- 
(dique.  T^ous  avons  occasion  ailleui's  de  remarquer 
qu'on  ne  doit  souvent  en  accuser  que  l'usage  iu' 
considéré  des  frictions  mercurielles  sur  la  tête. 

Si  jamais  la  cause  morbifique  vient  à  attaquer 
les  extrémités  des  os ,  elle  s'arrête  et  s'accumule 
dans  la  capsule  articulaire  ;  elle  y  épaissit  la  sy- 
novie, et  donne  naissance  à  deux  maladies  très 
graves  et  très  compliquées,  à  l'empâtement  et  à 
l'bydropisie  de  l'article  ;  car-  cette  pai-tie  est 
susceptible  d'acquérir  une  expansion  considé- 
rable. Une  fois  que  toutes  les  cavités  sont  remplies 
d'bumçurs  denses ,  gélatineuses,  et  épaissies  pai'  le 
virus  ,  les  membres  ne  tardent  pas  à  s'atropbîer  et 
à  s'ankiloser  :  les  bras ,  les  avant- bi-as,  et  les  ge- 
noux sont  particulièrement  sujets  à  l'hydropisic  , 
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qal  toujours  entraîne  avec  elle  des  conséquemie* 
et  des  suites  funestes. 

Hydropisie  des  articulations* 

Les  capsules  articulaires,  celles  des  genoux  par- 
ticulièrement, se  remplissent  d'une  lymphe  mo- 
bile et  fluctuante  sous  les  doigts,  qui  ne  tarde 
pas  à  distendre  tout  le  réseau  cellulaire ,  et  à 
rendre  la  partie  œdémateuse.  Peu  de  temps  après, 
une  suppm-ation  du  plus  mavivais  caractère  vient 
bientôt  se  joindre  à  cet  accident  fatal ,  sur-tout  sLl» 
chirurgien  a  laissé  s'introduire  de  l'air  extérieur- 
dans  le  siège  du  mal,  en  voulant  ouvrir  la  tumeur 
pour  évacuer  les  humeurs  amassées  et  croupis- 
santes/Effectivement, après  l'opération,  il  com- 
mence à  suinter  une  humeur  sanieuse  très  fétide  et 
très  subtile;  les  pouls  acquièrent  beaucoup  de  cé- 
lérité et  de  fréquence  ;  il  survient  une  hèvre  noc- 
turne; et  bientôt  les  malades ,  réduits  au  marasme, 
terminent  lem-  malheureuse  existence.  A  l'ouver- 
ture des  cadavres  de  ces  infortunés ,  on.  U'ouve 
toujours  l'articulation  brisée ,  les  os  sont  sépai'és 
et  disloqués  :  tant  a  de  force  et  d'âctivité  cette 
fatale  corruption  dont  nous  avons  parlé,  précé- 
demment 1  11  faut  bien  se  Gonvaiacr£  qu'on  ne 
guérit  que  très  difficilement par  le  moyen,  de 
l'incision  ,  toutes  les  tumeurs  séreuses  et  toutes  les 
«on gestions  molles,  de  quelque  espèce  cfu'elles 
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soient ,  quand  elles  sont  long-temps  restées  dans 
un  état  stationnaire  ,  et  sur-tout  quand  elles  sont 
voisines  dès  os,  comme  c'est  le  plus  ordinaire.  Un 
fluide  quelconque ,  ïiaturellement  inerte  ,  ou  qui 
n'est  point  d'espèce  à  se  convertir  en  une  siih- 
stAnce tophacée  et  stéatômateuse,  n'a  besoin, pour 
se  corrompre,  que  de  séjourner  dans  une  cavité, 
contre  les  lois  et  le  voeu  de  la  nature;  et  il  ne 
faut  qu'introduire  dans  la  timieur  une  petite 
quantité  d'air  atmosphérique ,  pour  hâter  les 
progrès  de  la  corruption  ;  les  chirm-giens  en  font 
journellement  l'expérience, 

Caractère  des  Tumeurs  séreuses. 

Si  les  tumeurs  syphilitiques  du  genou,  du  hras, 
ou  des  côtés,  deviennent  molles,  ce  qui  ne  de^ 
vroit  pas  être  si  on  réfléchit  au  caractère  tenace 
et  visqueux  du  virus ,  on  ne  j^eut  pas  en  conjec-. 
turer  qu'elles  soient  parvenues  à  un  état  de  sup-^ 
puratiôn  louable  et  parfaite;  car,  au  contraire  , 
elles  totichent  à  un  degré  de  corruption  extraor- 
dinaire. Ceci  explique  fort  bien  pourquoi  les  os, 
qui  sé-  trouvent  au-dessous  de  ces  tumeurs  ou  à 
leur  pi^oximité,  sont  toujours  détruits  ou'  près 
d'être  délruiis  par  la  earie.  Ge  sont  ces  funestes 
Conséquences  qui  rendent  la  cure  de- ces  tumeurs 
longue,  ennuyeuse,  et  difficile  :  car  il  ne  faut  pas 
seulement  ï:eniedijçr       mal-  local;  mais  il  faut 
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bien  se  cbnvamcre  que  tous  les  iiioyens  curatils 
externes  seront  inutiles,  si  au  préalable  on  ne 
parvient  à  réparer  la  niasse  générale  des  hunleuris. 

«•  7 En  réflécbissant  attentivement  à  la  nature  de 
ees  tumeurs  lympbatiques  ou  séreuses,  je  me  suis 
en  dernière  analyse  fait  l'idée,  et  je  suis  bien 
aise  d'avertir ,  que  la  ténuité  et  la  subtilité  qui  ks 
caractérisent,  dépendent  souvent  d'un  vice  ori- 
ginaire et  essentiel  des  os.  On  observe  dans  la  pra- 
tique que  ce  genre  de  tumeurs  attaque  spéciale- 
ment la  partie  tant  interne  qu'externe  des  cuisses  ; 
soit  que  ces  tumeurs  s'ouvrent  spontanément , 
soit  que  l'art  y  pourvoie,  elles  rejettent  toujours 
une  immense  quantité  de  pus  très  fétide ,  et  elles 
finissent  toujours  par  la  gangrène.  Si  on  examine 
les  cadavres,  on  trouve  régulièrement  le  centre 
de  la  tumeur ,  ou  la  source  du  pus ,  vers  les  der- 
nières vertèbres  lombaires;  toute  la  colonne  ver- 
tébrale est  aussi  quelquefois  endommagé^  par  la 
carie.  Yoici  comment ,  ,en  se  faisant  une  route  . 
par  le  tissu  cellulaire,  le  pus  ichoreux  résultant 
de  la  carie  des  vertèbres  pénètre  dans  les  parties  les 
plus  basses  et  les  plus  déclives  du  corps.Cettetbéorie 
seroit  susceptible  d'être  fortifiée  par  l'exemple  de 
la  suppuration  qui  arrive  dans  la  spinq-Dentosa. 
Il  n'est  pas  difficile,  d'après  tout  cela,  de  rendre 
raison  pourquoi  les  tumeurs  œdémateuses  des  ar-. 
ticulations  sont  toujours  suivies  de  consécpiences 
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si  funestes ,  soit  qu'elles  s'ouvrent  naturellement , 
soit  qu'on  leur  fasse  une  incision.  C'est  par  la 
même  raison  que  le  vésicatoire  ou  le  cautère 
actuel ,  appliqués  en  pareil  cas ,  causent  plus  de 
mal  que  de  bien,  en  accélérant  la  corruption  des 
matières,  contenues  dans  la  tumeur.  On  devra 
donc  adopter  une  autre  méthode ,  et  suivre  une 
autre  route  pour  parvenir  à  une  cure  radicale. 
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ARTICLE  VI. 

DES  DOULEURS  UNIVERSELLES  ET  PARTICULIERES. 

lies  douleurs  syphilitiques;  leur  nature. 

Ix  n'est  point  de  symptôme  syphilitique  plus 
ordinaire  ,  et  qui  prouve  d'une  manière  plus  dé- 
cisive que  le  virus  est  bien  confirmé ,  que  ces 
douleurs  tant  universelles  que  particulières  qui 
paroîssent  vers  le  soir  ,  et  se  prolongent  jusqu'au 
lendemain  matin.  On  les  distingue  communément 
sous  le  nom  de  douleurs  ostéocopes,  parce  qu'elles 
semblent  se  fixer  exclusivement  dans  la  substance 
.jnêniedes  os.  Elles  sont  si  vives  et  si  pénétrantes, 
qu'elles  imitent  l'action  d'un  corps  très  aigu  qui , 
tout  à  la  fois,  couperoit  et  déchireroit  les  parties 
les  plus  solides  ,  les  plus  cohérentes  ,  et  les  plus 
profondes  de  la  machine.  Dans  l'examen  sérieux 
et  attentif  que  nous  ferons  de  ce  symptôme  fu- 
neste ^  nous  commencerons  par  faire  la  descrip- 
tion de  tous  ses  accessoires,  et  ensuite  nous  rai- 
sonnerons, d'une  manière  succincte,  de  son  génie 
et  de  son  cara,ctère  particulier. 

Premièrement,  les  douleurs  ne  paroissent  point 
qu'auparavant  la  masse  entière  des  humeurs  n'ait 
été  altérée  et  viciée  par  le  virus  syphilitique  ;  c'est 
pour  cela  qu'elles  ne  surviennent  qu'à  la  suite 
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des  ulcères  ,  des  bubons ,  des  gommes ,  et  des  pus- 
tules. C'est  spécialement  encore  après  la  cicatri- 
sation des  plaies  syphilitiques  ,  opérée  sans  qu'on 
ait  fait  usage  des  préparations  mercurielles  effi- 
caces, qu'on  les  voit  paroî Ire  :  car  alors  toute  la 
matière  qui  s'évacuoit  par  la  plaie  externe  est 
retenue;  elle  s'attache  aux  différentes  couches  du 
tissu  cellulaire,  elle  séjourne  entre  chaque  fibre, 
elle  s'adapte  au  périoste  :  et  c'est  ainsi  enfin  qu'en 
stimulant  les  parties  les  plus  sensibles ,  elle  finit 
par  occasioner  des  douleurs  très  aiguës  et  pres- 
que insupportables.  Les  parties  douloureuses  ne 
présentent  pas  toujours  d'altération  sensible  à  l'œil 
et  au  toucher  ;  qiiekpiefois  au  contraire  elles  se 
gonflent ,  elles  s'enllamment ,  et  elles  ne  peuvent 
souffrir  le  jdIus  léger  contact ,  sans  exciter  une 
sensation  très  douloureuse.  On  observe  néanmoins 
que  ces  symptômes  affligent  de  préférence  les 
articulations  qui  ,  lorsqu'elles  regorgent  d'hu- 
meurs ,  présentent  toutes  les  apparences  d'une 
vraie  douleur  rhumatique. 

Les  malades  sujets  aux  douleurs  syphilitiques 
éprouvent  vers  le  soir  une  lassitude  générale  ; 
la  majeure  partie  de  ces  infortunés  se  plaint  du 
froid  et  de  frissons.  A  mesure,  iqiie  la  nuit  avance, 
ils  deviennent  cdmme  immobiles  ,  et  ils  souffrent 
si  cruellement,  quele  sommeil  fuit  leurs  paupières. 
.  Une  chaleur  bridante  les  saisit  ;  lem'  peau  se 
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de  sécheresse;  les  pouls  qui  étoient  d'âborcl  sèrrésy 
petits ,  rares  et  lents  ,  deviennent  grands ,  durs  , 
externes  et  inégaux.  La  périphérie  du  corps  s'hu- 
mecte enfin,  la  fihre  se  relâche ,  et  une  fois  que  la 
1  jinphe  niordicante  qui  distendoit  le  tissu  cellulaire 
est  évacuée,  le  sommeil  survient.  A  cette  époque, 
les  pulsations  artérielles  deviennent  plus  molles, 
moins  accélérées ,  et  ondulantes  par  intervalle  ;  la 
peau  se  recouvre  bientôt  alors  d'une  suem^  épaisse 
et  très  fétide  ;  mais  la  vivacité  des  douleurs  et  la 
perte  du  sommeil  Ue  tardent  pas  à  exténuer  les 
malades  à  l'extrême. 

Le  plus  grand  nombre  des  sujets  éprouve  ces 
terribles  doulem^s  dans  toutes  les  articulations  : 
néanmoins,  les  uns  ne  les  ressentent  qu'aux  pieds;, 
dans  toute  la  longueur  de  la  jambe  ,  aux  genoux 
et  aux  cuisses  ;  les  autres  aux  carpes  et  aux  bras  ; 
beaucoup  enfin  sont  affectés  au  sternum,  aux  côtes 
et  à  là  superficie  entière  de  la  tête.  Les  douleurs 
sont  donc  générales  ou  particulières,  en.raison  de 
ce  qu'elles  intéresseiit  tout  le  corps  ,  ou  une  seule 
partie  du  corps  ;  mais  il  faut  faire  attentioii  que 
la  tête  est  toujours  plus  maltraitée  que  les  autres 
parties,  et  que  les  douleurs  qu'elle  ressent  sont 
aussi  beaucoup  plus  opiniâtres.  11  est  en  oiitre 
Jrès  essentiel  d'établir  une  distinction  entre  k  s 
douleurs  syphilitiques  qui  attaqtient  cet  organe  ; 
cai-  elles  sont  externes  ou  internes.  Les  premières 
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proviennent  du  virus  ramasse  siu'  la  partie  silpef-* 
ficielle  de  la  téte ,  et  particulièrement  sur  le  péri- 
crâne  ;  les  secondes  tirent  leur  origine  de  la  même 
cause  morbifique,  cantonnée  dans  ,  la  cavité  du 
crâne ,  ou  inhérente  à  la  face  externe  des  os. 
Dans  le  premier  cas ,  il  suffit  de  presser  le  cuir 
chevelu  pom-  exciter  une  douleur  très  aiguë;  et 
les  gommes  qui  s'élèvent  tantôt  sur  une  partie  » 
tantôt  sm-  l'autre  du  crâne,  fournissent  une  preuve 
incontestable  que  le  venin,  resté  à  l'extérieur,  s'est 
fixé  sur  le  péricrâne.  En  effet  ,  il  est  rare  que  ces 
douleurs  externes  de  la  tête  ne  soient  accompa- 
gnées de  quelque  gomme:  de  sorte  que,  sitôt  que 
le  mal  augmente,  on  peut  presque  sûrement  pré- 
sager qu'il  ne  tai'dera  pas  à  en  paroitre.  Il  est  le  plus 
souvent  dangereux  de  laisser  suppurer  celles  qui 
attaquent  le  front  sur-tout;  car  elles  produisent  la 
carie,  et  elles  sont  très  difficiles  à  guérii\  Les  dou- 
leurs externes  de  la  tête,  en  général,  sont  accompa- 
gnées d'un  pouls  élevé  et  externe,  mais  tardif 
et  obtus  ,  coimne  il  arrive  dans  toutes  les  affec- 
tions de  cet  organe ,  où  il  n'y  a  ni  suppuration ,  m 
çarie. 

Au  contraire ,  si  les  douleurs  syphilitiques 
proviennent  d'un  amas  d'humeurs  viciées  daus 
la  cavité  du  crâne  ,  ou  si  elles  sont  produites  par 
la  pression  des  os  tuméfiés  de  la  même  partie , 
elles  causent  de  la  pesanteur,  de  l'oppression  ,  de 
la  somnolence;  le  malade  perd  sa  gaîté ,  et  il  s«n;t 
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s'flffoiblir  toutes  ses  fonctions  intellectuelles.  Les 
pbûls  s'affaissent  ,  ils  deviennent  profonds  et 
internes,  pour  me  servir  de  l'expression  reçue. 
Outre  toutes  les  indispositions  dont  nous  yenons 
de  parler  ,  le  gonflement  des  os  cause  à  quelques 
sujets  un  vomissement  continuel  de  presque  toutes 
les  substances  alimentaires  :  je  me  rappelle  aussi 
d'avoir  été  témoin,  dans  une  occasion  mémorable,  * 
(d'un  strabisme  parfait  qui  provenoit  de  cettei 
Cause,  comme  l'inspection  du  cadavre  me  l'a 
démontré. 

•  Les  douleurs  syphilitiques  n'augmentent  pas 
seulement  vers  le  soir  ,  et  pendant  la  nuit:  elles 
deviennent  aussi  plus  internes  et  plus  aiguës, 
dans  les  cbangemens  de  saison ,  dans  les  vicissi-' 
tudes  de  l'atmosphère  ,  et  au  commencement  des 
cures  mercurielles ,  même  de  celles  que  dirigent 
la  prudence  ^t  le  savoir.  Elles  prennent  encore 
de  l'accroissement  dans  le  passage  de  l'été  à  l'au- 
tomne ,  et  de  l'automne  à  l'hiver.  Le  froid  aigu 
de  l'hiver  rend  les  douleurs  plus  sensibles  ;  l'aîr 
humide  ^  pluvieux ,  et  agité  par  les  vents  impé- 
tueux du  midi ,  produit  le  même  effet  Le  climat 
de  Naples,  elautti-ès  sujet  aux  vicissitudes  instan- 
îanées  de  la  constitution  atmosphérique  ,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'on  y  soit  ,  plus  souvent  qu'ail- 
leurs, assailli  des  douleurs  les  plus  opiniâtres. 

Si  la  même  cause  génératrice  des  doulem-s 
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Sj'pliilItiqUes ,  tant  générales  que  particullèi'es , 
déploie  tout  l'appareil  de  ses  ibrces  réunies,  et 
s'acharne  parlicullèremeut  sur  pne  partie ,  l'in- 
fortuné malade  sera  frustré ,  même  de  jour,  de  ce 
calnie  momentané  qui  a  lieu  ordinairement  dans 
cette  maladie;  il  sera  tourmenté  d'une  douleur 
aiguë ,  continuelle ,  et  fixée  dans  l'endroit  spé- 
*,  cialçment  affecté ,  sans  être  pour  cela  exempt 
d'éprouver,  pendant  la  nuit,  l'exacerbation  accou- 
tumée. Nous  devons  comprendre  dans  cette  classe, 
la  sciatique  syphilitique  ,  affection  très  fréquente 
parmi  nous  :  elle  mérite  de  notre  part  une  atteu^ 
tiou  particulière  ,  a  cause  de  son  opiniâtreté  ,  et 
des  conséqiiences  funestes  qti'elle  entraîne. 

De  la  Sciatique t 

On  ressent,  tàntôt  â  là  cuisse  droite,  tantôt  à  \k 
gailche  ,  et  souvent  encore  à  toutes  lés  deux  ëri 
même  temps  ,  une  sensation  péniblé,  et  une  ;^e^ 
sauteur  en  marchaùt ,  en  sé  relevant  après  s'êfré 
'assis, eten  se  tournant  dans  le  lit.  Dans  lé  pi'incipe, 
lin  exercice  modéré  suffit  poui*  dissiper  cette  in- 
commodité que  le  repos  ne  fait  au  contrairé 
qu'accroître.  Avéc  le  tetnps,  les  moùvemeris  de^ 
viennent  difficiles  ,  et  le  pied  s'engourdit';  la  dou^ 
lem-  s'étend  sur  toute  la  partie  externe  de  la  cuisse 
-  let  de  la,  jambe;  elle  se  termine  au. dos  du  pipd. 

C'est 
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•  C'est  souvent  la  partie  interne  de  la  cuisse  qui  est 
affectée  :  les  malades  éprouvent  alors  presque 
toujours  une  foiblesse  ,  un  poids  y  et  une  douleui* 
sourde  dans  la  région  de  l'os  sacruni.  Si  lasciatique 
devient  chronique  i  il  en  résulte  une  contraction 
continuelle ,  et  l'atrophie  générale  du  membre 
malade.  J'ai  souvent  vu  ,  dans  le  temps  où  la  scia- 
tique  existoit  dans  sa  plus  grande  viguem- ,  sur- 
venir une  diarrhée  des  plus  rebelles  à  la  suite  du 
traitement  Je  mieux  approprié:  il  est  de  même 
assez  commun  de  yoir  arriver  dans  cette  maladie 
Un  flux  abondant  et  involontaire  d'u^^ines.  La 
sciatique,  comme  toutes  les  autres  douleurs  du 
même  genre,  auginente  d'intensité  vers  le  soir^ 
et  diminue  le  matin  ;  mais  elle  ne  disparoît  jamais 
entièrement.  Onpourroit  m'accuser  de  témérité  » 
si  je  prétendois  déterminer  et  découvrir  la  cause 
de  cette  maladie ,  après  que  les  professeurs*  les 
■plus  célèbres  ont  fixé  l'opinion  sur  cet  objet  aved 
tant  de  sagacité*  • 

Sciatique  nerveuse^ 

Le  plus  savant  parmi  ces  médecins  signalé 
Ime  sciatique  nerveuse ,  très  semblablé  à  celle 
qui  provient  du  virus  syphilitique  ,  mais  qui  re^ 
,connoîf  une  autre  causé  :  il  l'attribue  à  l'hydro- 
jjpisie  de  la  gaine  celkUaire  qui  ëntoure  ef  ,  ac^ 
^compagne  par-tout  les  nerfs  crm^aux^.  Il  accuse 
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râci^ele  de  la  lymplie  arrêtée  dans  les  enveloppe» 
du  nerf  de  la  doideur  aiguë  que  les  malades 
ressentent ,  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  ,  dans  la 
cuisse  ou  dans  la  jambe.  Il  propose  d'appliquer 
un  vésic'atoire  sur  la  partie  externe  du  genou  , 
ou  sur  le  dos  du  pied ,  dans  le  voisinage  de  la 
malléole  externe ,  à  l'effet  d'évacuer  cette  pré- 
tendue lymphe  :  il  préfère  ces  deux  endroits  , 
parce  que  lés  ramifications  du  nerf  y  sont  plus 
superficiellès.  M..  Petzini,  auteur  très  moderne, 
vante ,  pour  la  même  maladie ,  l'application  dû 
cautère  actuel  sur  le  dos  du  jpied. 

Quant  à  moi ,  tout  en  admirant  ce  que  cette 
théorie  peut  avoir  d'ingénieux  ,  j'avoue  franche- 
ment que  je  ne  puis  comprendre  comment  un 
même  effet  peut  être  produit  par  une  cause 
différente.  Il  est  constant  qu'au  lieu  de  subcili- 
ter  la  lymphe ,  le  virus  syphilitique  au  contraire 
l'épaissit,  et  la  rend  difficile  à  se  ti^ansporter  d'un 
lieu  à  un  autre  ;  et  si ,  par  son  séjour  ou  par  la 
disposition  nalm^elle  du  sujet ,  ce  même  virus 
produit ,  après  un  long  espace  de  temps  ,  un 
véritable  scorbut ,  ce  dernier ,  loin  de  guérir  avec 
les  ï-emèdes  qui  conviennent  et  qui  réussissent 
dans  la  seiatique  syphilitique,  n'en  acquiert  que 
plus  d'intensité ,  et  dévient  d'une  guérison  très 
difficile.  D'ailleiu-s  ,  ne  guérissons-nous  pas  tous 
les  jours  ,  avec  les  inercui'iaux  efficaces  ,  des 
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sciatlques  nerveuses   provenant  de  tout  .autr,? 
cause  que  du  virus  syphilitique  ?  Et  pourtant  le 
mercure  ne  devroit-il  pas  être  dangereux  ,  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  d'une  lymphe  subtile  et  acri- 
monieuse ?  Au  contraire ,  souvent ,  et  je  pour- 
rois  dire   toujours  ,  nous  guérissons  ^par  le 
moyen  des  frictions  ,  tant  de  mercure  contant 
que  de  suhlimé  (  muriate  de  mercure  oxigéné  )  , 
les  sciatiques  soit  syphilitiques  ,  soit  rhumati- 
ques  ,  qu'on  avoit  inutilement  et  .à  plusieurs 
reprises  attaquées  avec  les  vésicatoires.   Il  mQ 
semble  que  d'après  tout  cela  on  doit  plutôt 
chercher  la  cause  de  cette  maladie  dans  l'ëpais- 
sissement  contre  nature  de  la  lymphe  ,  que  de 
l'attribuer  à  la  subtilité  acrimonieuse  de  ce  même 
fluide.  D'ailleurs ,  on  ne  peut  attribuer  l'atrophie 
et  la  contraction  du  membre  affecté  à  l'hydro- 
pisie ,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit  :  il  est  bien 
plus  naturel ,  je  le  répète  ,  d'en  accuser  l'empâ- 
tement qui  résulte  de  l'épaississement  de  la  lym- 
phe  amassée,  non  seulement  dans  les  gaines  des 
nerfs,  mais  encore  dans  le  tissu  cellulaire  et  les 
interstices  d.es  fibres  musculaires. 

Pour  peu  que  nous  voulions  attribuer  la  scia- 
tique  nerveuse  à  l'acrimonie  de  la  lymphe,  il 
nous  est  impossible  de  comprendre  pourquoi 
cette  même  lymphe  ne  produit  jamais  ni  con- 
vulsions, iii  contractions  involontaires  du  meni- 
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}ii^%\àla(le  ;  tandis  que  toujours  elle  apporte 
ùnè'^rànde  difficulté  dans  rexécùtiou  des  mou^ 
vemeus  les  plus  légers  et  qui  n'exigent  que  peu 
d'efforts,  et  tandis  qu'elle  occasionne  des  dou- 
leurs inouies  :  on  comprend  au  contraire  faci- 
lement ,1a  cause  de  ces  accidens ,  si  on  admet 
la  diminution  de  la  Iluidité  des  humeurs  blan- 
ches. On  conçoit  alors  comment ,  en  s'arrétant 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  unit  intimement  en- 
tr'elles  les  fibres  les  plus  déliées  ,  ces  humeurs  , 
devenues  denses ,  rendent  difficiles  l'action  et 
l'allongement  de  ces  dernières  ;  comment  elles 
rendent  leur  contraction  pénible  et  doiiloiu-euse. 
D'un  autre  côté  ,  la  pression  des  chairs  faisant 
l'office  d\in  stimulus  ,  il  en  résulte  dans  ces 
parties  un  afllux  considérable  de  lluide  ner- 
veux,  lequel  cause  la  douleur,  produit  la  dif- 
ficulté du  mouvement ,  et  entrelient  le  raccom - 
cissement  presque  continuel  des  muscles.  Pai^  la 
même  raison  ,  la  circulation  du  sang  devient 
difficile  dans  la  partie  affectée;  par  la' même 
raison  encore  '4  la  nutrition  s'y  fait  mal.  Ce  n'est 
qu'en  raisonnant  ainsi  que  nous  pouvons  rendi'e 
compte  de  l'émanation  que  produit  la  sciatique , 
et  expliquer  la  cause  de  la  sensation  de  froid 
dont  les  malades  se  plaignent  presque  toujours. 

Je  serois  au  désespoir  pourtant  qu'on  consr- 
dëi'ât  comme  enfans  d'uu  système  favori ,  ou 
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comme  fruits  du  délire  d'une  imagination  vive 
et  embrasée  d'un  ardent  enthousiasme  ,  ces  ré- 
llexions  que  je  viens  de  soumettre  en  peu  de 
mots ,  relativement  à  la  nature  de  la  sciatique  ; 
j'avoue  qu'elles  exigent  des  développemens  ul- 
tériem^s.  Nous  avons  fait  une  observation  cu- 
rieuse sur  le  cadavre  d'un  homme  qui  avoit 
éprouvé  pendant  long -temps  des  douleurs  af- 
freuses (  accompagnées  d'atrophie  et  d'une  para- 
lysie incomplète  )  dans  toute  la  moitié  infé- 
rieiu-e  du  corps  ;  la  voici  :  toiis  les  nerfs  qui 
viennent  se  rendre  aux  extrémités  inférieiu-es 
étoient  non  seulement  augmentés  de  plus  d'un 
tiers  de  leur  volume  naturel  ;  mais  toute  leur 
substance  propre  étoit  aussi  tenace ,  aussi  ferme , 
et  aussi  solicfe  qu'anroit  pu  l'être  celle  d'un  ten- 
don très  fort.  Dans  ce  cas  ,  il  n'y  avoit  pas  , 
comme  on  voit ,  d'hydropisie  dés  enveloppes  des 
nerfs;  ces  derniers  n'étoient  qu'obstrués  par  une 
humeur  lymphatique ,  devenue  dense  et  tenace  par 
l'effet  du  virus.  Néamitioins ,  il  ne  suffit  pas,  ce  me 
semble,  que  le  tissu  cellulaire  et  les  interstices  des 
fibres  musculaires  soient  remplis  par  une  lymphe 
visqueuse  et  tenace  ;  il  faut  encore  que  la  cause 
morbifique ,  mise  en  mouvement  pai"  ûn  certain 
degré  de  chai em^ ,  s'oppose  d'une  manière  plus 
sensible  au  libre  exerciqè  ;  de  la  partie.  Car  ,  si 
jamais  où  pou  voit  regarder  une  lymphe  acre, 
stationnée  dans  les  menibi'aues  du  nerf  sciati- 
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que ,  comme  la  cause  principale  de  la  douleur  ; 
pourquoi  ,  dans  les  premiers  temps  au  moins  , 
le  mouvement  et  l'exercice  de  la  jambe  suffi- 
sent-ils pour  diminuer  la  violence  de  .  la  dou- 
leur qui ,  par  le  repos ,  au  contraire  redevient 
plus  intense  ?  Il  y  a  plus  ;  il  seroit  très  naturel 
de  penser  que  la  lymphe  viciée  qui  forme  l'hy- 
dropisie  des  enveloppes  du  nerf,  étant  échauffée 
par  l'agitation  des  muscles  ,  et  en  acquérant  cha- 
que jour  plus  d'activité ,  sêroit  plus  capable  d'aug- 
menter que  de  dinlinuer  la  sensation  doulou- 
reuse :  or ,  s'il  en  est  toujours  autrement ,  nous 
devons  recoui'ir  à  Un  autre  principe,  et  cher- 
cher ailleurs  les  moyens  de  découTrir  la  nature 
de  cette  maladie.  ^ 

On  auroit  tort  de  se  fonder  sm*  la  différence 
qui  peut  exister  entre  la  sciatique  syphilitique  et 
celle  qui  provient  de  tout  autre  cause ,  et  qu'on 
peut,  sans  erreur,  appeler  rhumatique  :  la  grande 
analogie  qui  se  rencontre  dans  les  différentes 
espèces  de  sciaticpies  prouve  évidemment  la  res^ 
semblance  de  la  matière  qui  les  prockiit  toutes. 
Je  regrette  de  m'être  un  peu  éloigné  dfc  mon  but 
principal  ;  mais  comme  la  sôiaîtîqite  sj'^hilitique 
appartient  aux  douleurs ,  il  ne  falloit  pas  en 
parler  trop  superficiellement.  J'ai  cru  devoir 
m'étendre  sur  cet  article  autant  que  me  le  per- 
ïuetloit  la  nature  de  ce  traité  ;  d'aillem-s  ,  ce  que 
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en  ai  dit  constitue  autant  de  matériaux  ,  qui 
se  trouveront  lorscfu'il  s'agira  de  la  cure. 

Au  surplus ,  en  revenant  à  l'examen  des  cir-- 
constances  qui  accompagnent  les  douleurs  sy- 

-  philitiques,  tant  générales  que  particulières  ,  on 
demande  pourquoi  elles  exacerbent  vers  le  soir? 
Pourquoi  les  pouls  sont  externes ,  mais  durs  et 
irrités?  Comment  le  matin,  après  une  légère  trans- 
piration sensible  ou  insensible  ,  le  malade  récu- 
père  un  mieux  réel ,  et  comment  il  jouit ,  au 

.   moins  dans  le  jour,  de  quelques  heures  de  re- 
lâche? 

Les  affections  lymphatiques  de  quelque  es- 
pèce qu'elles  soient ,  soit  qu'elles  proviennent 
d'une  contagion  externe  par  suite  du  contact 
ou  de  la  ppmniunication  immédiate  des  molé- 
cules viciées  ;  soit  qu'elles  prennent  leur  sourcd 
dans  les  parties  internes  et  profondes  de  la  ma- 
chine ;  toutes  ,  dis-je ,  sont  retenues  à  l'extérieur 
par  la  nature  :  elles  se  fixent  tantôt  sur  la  su- 
perficie du  corps ,  tantôt  sur  la  toile  cellulaire 
jsubcutanée  ,  tantôt  enfin  sur  les  glandes  desti- 
nées à  recevoir  et  à  perfectionner  la  lymphe 
elle-même,  où  elles  exercent  exclusivement  pen- 
dant long-t<;mps  leur  action  ^  sans  léser  d'une 
manière  sensible  Jes  grandes  cavités,  et  les  or- 
ganes les  plus  essentiels  à  la  vie.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  pourtant  que  tout  le  système  en- 
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éprouve  une  atteinte  facile  à  connoitre  et  à  dë- 
tei^iîiiner  par  .  un  habjle  médecin. 

La  petite  vérole  tant  naturelle  qu'inoculée,  la 
'     rougeole  ,  la.  syphilis ,  l'éry sipèle  ,  etc. ,  occupent 
un  rang  parmi  les  maladies  qui  proviennent  de 
la  dégénérescence  de  la  lymphe.  Toutes  ces  affec- 
tions s'annoncent  toujoiu-s  par  la  rigidité  de  la 
peau  ,  qui  devient  bientôt  après  âpre  et  presque 
squammeuse  ;  elle  devient  imperméable  au  point 
que  la  transpiration  en  est  arrêtée.  Cet  accident 
^st  si  commun  dans  la  petite  vérole  et  la  rou^ 
geôle ,  qu'il  suffit  seul  pour  nous  faire  prédire 
une  j)rochaine  éruption  à  la  peau.  Cette  rigidité 
de  l'organe  cutané  ,  ce  resserrement  des  innom^ 
trahies  pores  exhalans'  rendent  la  transpiration 
insensible  ,  difficile ,  et  peu  abondante.  Et  comme 
nous  avons  chaque  jour  la  preuve  que  tous  les 
corps  vivans  éprouvent  de  l'influence  des  moin^ 
dres  variations  atmosphériques,  et  qu'ils  se  res- 
sentent même  du  refroidissement  sensible  qui 
se  fait  le  soir  ;  n'avons-nous  pas  mille  sujets  de 
nous  attendre  à  voir  s'opérer  une   grande  di- 
ininution  dans  la  sécrétion  de  la  ti-auspiration  , 
quand  d  existe  une  cause  morbifique  capable  d'eu- 
Iraver  les  fonctions  de  l'organe  cutané?  Il  faut 
en  outre  regarder  comme  une  chose  avérée 
que  l'action  de  l'estomac,  ainsi  que  des  i^arlies 
qui  concourent  à  l'acte  de  la  trituration ,  étant 
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continuelle  et  vigoureuse  pendant  tout  le  temps 
de  la  digestion,  c'est-k-dire  après  midi  et  le  soir  , 
elle  a  besoin  d'être  soutenue  par  un  cerlaîn  de- 
gré de  chaleur ,  et  par  le  mouvement.  La  na- 
ture laisse  alors  presque  dans  l'inaction  tous  les 
autres  organes  qui  n'intéressent  en  rien  cette 
fonction  ;  elle  dii-ige  toute  son  énergie  vers  l'es- 
tomac. L'organe  de  la  peau  se  trouvant  ainsi 
dépourvu  de  cette  activité  nécessaire  à  une  sé- 
crétion et  à  une  évacuation  abondante  ,  voici 
pourquoi  la  transpiration  est  si  peu  abondante. 
Nous  devinerons  d'ailleurs  très  facilement  pour- 
quoi et  comment  la  transpiration  insensible  est 
altérée ,  retardée  et  diminuée  ,  si  nous  réfléchis- 
sons que  les  douleurs  syphilitiques  ne  comment 
cent  à  paroître  que  lorsque  l'infection  est  déjà 
bien  confirmée  ,  c'est-à-dire  quand,  le  cours  de 
la  lymphe  est  beaucoup  retardé  pour  cause  de 
l'augmentation  de  la  densité  de  cette  humeur  , 
et  par  suite  de  l'obstruction  des  glandes  conglo'- 
bées.  Je  suis  en  outre  porté  à  croire  qu'il  se 
forme ,  petit  à  petit  et  insensiblement ,  des  en- 
.gorg émeus  et  des  collections  de  iluide  lympha- 
tique dans  le  tissu  cellulaire  ,  à  mesure  que  le 
virus  opère  sa  densité  et  sa  ténacité.  On  con- 
çoit facilement  que  ces  amas  de  lymphe  dans  les 
cellules  très  déliées  de  la  peau  sont  bien  ca- 
-pables  d'entraver  une  évacuation  quelconque  , 
§oit  sensible,  soit  insensible.  De  nombreuses  ex- 
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périeiicçs  démontrent  que  les  substances  gràsses 
et  les  alimens  glutineux  diminuent  la  transpi- 
ration insensible,  en  même  temps  qu  ils  augmen- 
tent la  ténacité  de  la  lymphe.  Il  est  bien  vrai 
<pe  dans  l'état  de  santé  il  ne  résulte  rien  du 
resserrement  de  la  peau ,  qui  peut  avoir  lieu  le 
soir  ;  mais  si  le  système  a  déjà  reçu  quelque  at- 
teinte de  la  pai't  de  la  lymphe  dégénérée  (qui, 
en  encombrant  les  capsules  articulaires  et  les  in- 
ter-slices  des  muscles  ,  en  rend  le  mouvement  dif- 
ficile ) ,  et  qu'on  y  sur-ajoute  une  matière  cor- 
rompue et  excrémentitielle ,  telle  que  celle  de 
la  transpiration,  toutes  les  parties  affectées  ne 
tardent  pas  alors  à  être  stimulées ,  irritées ,  et 
comprimées  :  voici  pourquoi  et  comment  les 
douleurs  syphilitiques  augmentent  le  soir,  et  de- 
viennent souvent  insupportables. 

Quelques  heures  après  la  digestion,  lorsque  la 
peau  recommence  à  reprendre  l'exercice  de  ses 
fonctions,  les  parties  externes  se  réchauffent,  et 
il  en  résulté  que  la  matière  de  la  transpiration  et 
celle  du  virus  acquièrent  une  plus  grande  énergie, 
et  que  les  douleurs  n'en  deviennent  que  plus 
graves.  C'est  à  celte  époque  que  s'allume  la  fièvre 
lîoctmTie,  que  les  pouls  se  montrent  externes, 
c'est-à-dire  grands  ,  un  peu  durs  ;  c'est  à  cette 
époque  qu'ils  deviennent  légèrement  onduleux , 
poiu'  produire  cette  sueui'  copieuse  quijwoît  sou- 
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vent  le  matin.  La  peau,  ainsi  humectée,  ramollie 
et  relâchée  ,  favorise  l'évacuation  d'une  partie  de 
cette  cause  morbifique,  qui,  parle  moyen  du 
mouvement  fébrile,  avoit  acquis  une  espèce  de 
coction  et  se  préparoit  à  sortir.  Mais  si  la  sueur 
soulage  réellement  le  malade ,  elle  est  toujours  m- 
capable  d'opérer  une  guérison  radicale.  De  même 
encore  ,  on  voit  disparoître  presque  entièrement 
dans  l'été,  à  force  de  sueur,  des  douleurs  qui 
avoient  été  insupportables  pendant  l'automne  et 
les  rigueurs  de  l'hiver;  eh  bien!  elles  reviennent 
«ur  la  scène  dans  la  saison  suivante,  avec  plus  de 
fureur  que  jamais.  11  n'y  a  réi^lement  et  absolument 
que  les  sueurs  provoquées  par  les  mercuriaux 
tant  externes  qu'internes  dont  on  puisse  attendre 
une  guérison  radicale;  et  voici  comment:  c'est 
qu'alors  la  cause  morbifique,  atténuée  et  neutroy 
Ikée  par  le  merciu-e ,  s'évacue  et  s'éUmine  par  la 
peau.  Par  les  mêmes  raisons  que  nous  venons 
d'énoncer,  quoique  nous  soyons  forcés  de  con- 
venir qu'au  premier  abord  les  étuves  et  les  bains 
d'eaux  minérales  aient  été  en  apparence  avanta- 
geux quelquefois ,  nous  dirons  en  même  temps 
qu'après  la  suem'  il  survient  des  douleurs  d'au- 
tant plus  féroces  et  inquiétantes ,  que  le  corps  a 
déjà  été  très  affoibli  par  les  évacuations  réitérées 
de  la  sueur  naturelle.  Nous  n*avons  dans  cette 
occasion  rien  de  particulier  à  dire  des  pouls  ; 
car,  comme  nous  le  dirons  ailleurs ,  ils  sont  lou- 
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jours  élevés ,  externes  et  durs ,  avec  quelques 
pulsations  inégales,  quand  il  s'agit  d'un  malade 
affecté  à  la  partie  extérieure  de  quelque  organe  in- 
terne, et  toutes  les  fois  que  le  mal  n'est  pas  encore 
parvenu  au  terme  d'une  véritable  coclion  ;  mais 
ils  s'amollissent  bientôt,  et  ils  deviennent  on- 
duleux. 

Douleurs  syphilitiques  -particulières. 

Les  choses  que  nous  avons  jusqu'alors  exposées, 
regardent  principalement  les  douleurs  syphili- 
tiques universelles,  et  la  sciaûque  en  particulier  ; 
il  est  maintenant  à  propos  d'en  venir  à  celles  qui 
affectent  des  j)arties  limitées  et  circonscrites.  Nous 
n'avons  rien  à  dire  des  douleurs  qui  acconv 
pagnent  la  formation  des  gonunes ,  puisque  nous 
en  avons  parlé  ailleurs  ;  or ,  nous  commencerons 
par  celles  qui  attaquent  la  tête. 

Quand  le  virus  syphilitique  se  fixe  à  la  téte  ,  il 
offense  ou  l'intérieur ,  ou  l'extérieur  du  crâne  ; 
quelquefois  il  affecte  l'une  et  l'auti'e  pai-tie  en 
même  temps.  Le  mal  externe  consiste  spécialement 
dans  les  gommes  qui  sont  toujours  précédées 
d'une  douleur  très  aiguë,  et  continuelle;  le  mal 
interne  reconnoît  pour  cause  la  présence  des 
e^Lostoses  qui,  par  la  pression  qu'elles  exercent, 

par  l'inégalité  et  les  aspérités  de  leur  superficie. 


^  Y  P  H  I  L  I  T  I  Q  TJ  E  S.  -lOQ 

causent  beaucoup  de  trouble  dans  les  fonctions 
du  cerveau ,  une  grande  confusion  dans  les  idées  ^ 
la  somnolence,  et  enfin  une  douleur  très  grave. 
Il  n'est  encore  pas  rare  de  voir  se  former  dans 
l'intérieur  de  la  tête  des  congestions  lymphatiques 
et  pituiteuses  qui  produisent  ces  mêiiies  symp- 
tômes. Ce  mal  se  propage  quelquefois  au  point 
que  les  tégumens  de  la  tête  deviennent  si  doulou- 
reux et  si  sensilDles,  que  les  malades  ne  peuvent 
pas  en  supporter  le  plus  léger  contact. 

S'il  arrive  que  la  cause  morbifique  choisisse  la 
région  du  sternum  poiu*  son  siège,  il  ne  tarde  pas 
à  siir venir  une  douleiu*  aiguë  qui,  de  l'extérieur, 
pénètre  bientôt  dans  l'intérieur,  et  qui  est  tou- 
jours accompagnée  de  la  difficulté  de  respirer  :  les 
malades  maigrissent  en  peu  de  temps.  La  toux  , 
cet  accident  si  dangereux  et  toujours  funeste  dans 
les  affections  syphilitiques  de  la  poitrine ,  ne 
manque  jamais  à  se  mettre  de  la  partie.  C'est  alors 
que  les  malades  commencent  à  être  atteints  de 
cette  fièvre  habituelle  qui,  bien  caractérisée  par 
l'élévation  et  la  dureté  du  pouls  droit,  a  ses  exa- 
cerbations  vers  le  soir,  et  se  termine  par  une 
sueur  abondante.  Ce  dernier  symptôme  est  le  pré- 
j /lude  d'une  phthisie  syphilitique^  presque  tou- 
I  jours  incurable.  Nous  savons  tous  comment  ce 
tissu  cellulaire  du  corps  entier  ne  forme  qu'un 
corps  continu;  comment  les  fibres  membraneuses, 
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qui  forment  l'enveloppe  externe  de  la  poitrine, 
conduisent  insensiblement  à  celles  qui  constituent 
l'enveloppe  interne,  et  qui  pénètrent  les  cavités  les 
plus  profondes.  Or,  telle  est  la  route  que  tient  la 
cause  morbifique  pour  s'introduire  dans  la  ma- 
chine, et  pom^  troubler  les  fonctions  de  beaucoup 
d'organes  essentiels  à  la  vie. 

Peut-être  me  suis-je  trop  étendu  dans  la  des- 
cription des  douleurs  syphilitiques;  mes  réllexions 
minutieuses  sont,  sans  doute,  capables  d'ennuyer 
les  maîtres  de  l'ai't.  Mais  si  un  petit  nombre  de 
professeurs  expérimentés  ,  si  les  médecms  ob- 
servateurs n'en  retirent  aucun  avantage,  j'ose  me 
llatter,  au  moins,  que  la  jeunesse,  jusqu'alors  dé- 
pourvue de'  théories  utiles  et  nécessaires  ,  m'aura 
quelques  obligations. 
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ARTICLE  VIL 

DES  PUSTULES. 

Des  Pustules  syphilitiques, 

I L  est  très  ordinaire  de  voir  disparoître  les  dou- 
leurs syphilitiques  au  moment  où  la  superficie  da 
corps  se  recouvre ,  en  tout  ou  en  partie ,  de  pus- 
tules :  on  peut  regarder  ces  dernières  comme  le 
produit  d'une  crise  imparfaite. 

Nous  comprenons  sous  la  de'nominàtion  de 
pustules,  ces  élévations  contre  nature,  circonr 
«crites,  doulom^euses ,  qui  s'élèvent  sur  la  super-? 
ficie  du  corps  ,  comme  autant  de  petites  tumem-s 
et  qui  passent  du  rouge  à  une  suppuration  par^ 
faite.  Elles  n'affectent  pas  toujours  une  marche 
régulière  :  elles  n'occupent  pas  toujours  toute  la 
peau,  et  elles  ne  mûrissent  pas  toujours  simulta- 
nément. Or,  il  ne  pai'oît  quelquefois  qu'au  front 
seulement  un  grand  nombre  de  petits  points 
rouges  très  rapprochés  entr'eux,  unis  ou  con- 
fluents, et  dans  le  très  petit  espace  qui  existe 
entre  chaque  pustule  on  apperçbit  des  taches 
rouges  qui  simulent  un  érysipèle.  Ces  taches 
•ne  sont  autre  chose  que  les  bases  des  pustules, 
qui ,  étant  U^ès  rapprochées  les  unes  des  autres ,  ne 
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laissent  réellement  aucun  intervalle  enlr'elles.  11 
n'est  pas  rare  de  même  de  Yoir  de  très  grosses 
pustules,  à  base  large  et  profonde,  recouvrir  les 
extrémités  tant  supérieures  qu'inférieures,  quand 
tout  le  reste  du  corps  en  est  exempt  :  la  poitr  ine  , 
le  dos,  et  la  face  en  sont  encore  souvent  infectés. 

Après  une  suppuration  très  lente  de  lem-  propre 
substance ,  on  ne  tarde  pas  à  voir  ces  pustules  se 
recouvrir  d'une  croûte  très  dure,  au  travers  de 
laquelle  il  s'échappe,  une  grande  quantité  de  pus  , 
qui  se  ramasse  au  centre,  et  y  forme  une  profonde 
cavité.  A  mesure  que  ces  pustules  vieillissent ,  le 
pus  devient  de  plus  en  plus  subtil  et  ichoreilx , 
_et  les  croûtes  se  dilatent  au  point  qu'elles  perdent 
leur  forme  ,  et  qu'elles  prennent  l'aspect  d'autant 
de  plaies  sordides.  Les  malades  alors  maigrissent 
constamment  et  à  vue  d'oeil ,  ils  sont  bientôt  con- 
damnés et  réduits  à  la  phtbisie  confirmée.  Les  expo- 
sions qui  souvent  ont  lieu  sm^  les  ailes  du  nez, 
les  cicatrices  profondes  et  difformes  qui  restent 
sur  les  parties  précédemnlent  recouvertes  de  ces 
pustules,  attestent  encore  la  qualité  coiTOsive  du 
pus.  Un  médecin  qui,  dans  ce  cas,  s'obstineroit  à 
.  faire  usage  des  mercmnaux  les  plus  efficaces  , 
donneroit  une  grande  preuve  d'ignorance. 

Il  est  une  autre  espèce  de  pustules  très  petites 
qui  ne  parviennent  jamais ,  ou  au  moins  que  très 

difficilement* 


â 
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difficilement,  en  matiu-itë:  on  pourroit  les  appeler 
pustules  calleuses  ou  plutôt  les  désigner  sous  |le 
nom  de  verrues.  Ces  dernières  semblent  moins 
provenir  d'un  caractère  acrimonieux  et  d'une  dë- 
géuéresceuce  scorbutique  de  la  lymphe,  que  de  la 
cohérence  et  de  la  ténacité  de  cette  humeur  :  aussi 
exiaent-elles  un  autre  mode  de  traitement; 

Les  personnes  affectées  de  ces  larges  pitstilles , 
où  il  se  forme  une  grande  quantité  de  pus,  sont 
sujettes  à  des  fièvres  irrégulières,  entièrement  dé- 
pendantes de  la  suppuration.  Alors  les  pouls  sont 
externes,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  grands,  qu'on 
les  sent  par  la  plus  légère  pression  ,   et  qu'ils 
offrent  une  battue  haute  et  onduleuse,  à  la  suitë 
de  deux  ou  de  trois  autres  battues  plus  petites  et 
plus  basses.  C'est -là,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs ,  une  loi  générale  dans  tous  les  cas  de  sup- 
purations tant  externes  qu'internes.  Il  est  bien, 
vi'ai  pourtant  que  les  autres  pustules,  de  quel- 
qu'espèce  qu'elles  soient,  rendent  également  et 
régulièrement  le  pouls  extérieur;  mais  elles  ne 
présentent  jamais  cette  inégalité  caractéristique  de 
la  suppuration  ,  dont  noua  venons  de  parler. 
Quelque  bien  que  nous  puissions  rélléchir  aux 
pustules  ^  nous  ne  trouverons  jantais  d'expressions 
assez  fortes  pour  inculquer  aux  professeurs  com- 
bien le*  pustules  niiliaires ,  dures  et  calleuses, 
diffèrent  de  celles  qu'on  pourroit  appeler  phagé . 
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déniques,  scorhuùques  et  dartreuscs.  La  pré- 
sence des  pustules  dures  et  calleuses  prouve  évi- 
demment que  la  lymphe  conserve  toujours  un 
degré  de  ténacité  extrême  dépendant  du  génie 
particulier  du  virus  lui-même;  mais  elle  démontre 
en  même  temps  que  cette  humem^  n'est  point  en- 
core certainement  parvenue  à  l'ultime  période  de 
la  corruption  qu'on  remarque  dans  les  pustiiles 
scorbutiques. 

Une  telle  différence  dans  le  diagnostic  influe 
beaucoup  sur  la  méthode  cm^ative;  il  se  présente 
diverses  indications  à  suivre  :  mais  en  général 
on  doit  toujours  regarder  cette  maladie  comme  le 
produit  d'une  infection  invétérée;  en  effet,  les- 
pustules  ne  paroissent  qu'après  une  longue  sup- 
puration des  bubons  ouverts  aux  aines  ;  qu'après 
des  gonorrhées  opiniâtres,  et  à  la  suite  des  ulcères 
des  parties  naturelles.  Nous  en  revenons,  et  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  à  ce  que  nous  avons  pré- 
cédemment avancé;  c'est-à-dire  que  nous  répé- 
tons que  les  pustules  ne  peuvent pai-oîlre, qu'avant 
tout  l'océan  entier  des  humeurs  n'ait  été  envahi 
et  ijnprégné  pai^  le  virus  syphilitique.  Il  y  a  plus 
encore;  la  cause  morbifique  ne  peut  êti-e  portée  à 
la  peau,  si  cette  dernière,  par  l'action  des  forces 
vitales  ou  par  suite  de  son  long  séjour,  n'acquiert 
un  mouvement  capable  de  la  repousser  jusqu'aux 
parties  les  plus  supcvlicielles  de  la  machine.  C'est 
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une  loi  bien  constante  :  dans  les  affectioiîs  de  la 
peau,  qui  tirent  leur  source  d'une  cause  interne, 
il  faut  de  grands  efforts  de  la  part  de  la  natiu-e 
pour  opérer  cette  espèce  de  crise ,  et  il  en  résulte 
des  accidens  qui  souvent  intimident  les  profes- 
«em^s  les  plus  courageux,  coninie  lés  plus  expé- 
rimentés. Combien  ne  sont  pas  terribles  les  symp- 
tômes qui  accompagnent  l'invasion  de  l'érysipèle, 
de  la  petite  vérole,  et  de  la  rougeole!  Plus  la  na- 
ture emploie  de  force  pour  délivrer  riiitérieur  du 
corps  de  l'ennemi  qui  le  trouble  ,  plus  nous 
avons  de  motifs  de  supposer  que  la  cause  morbi- 
fique  est  étroitement  attachée  sur  les  solides  et  in- 
timement unie  et  identifiée  avec  les  fluides.  Oi- , 
l'éruption  cutanée  des  pustules  syphilitiques  est 
une  preuve  bien  démonstrative  qu'il  s'est  accu- 
mulé une  énorme  quantité  de  venin  dans  la  ma- 
chine; mais  si  quelquefois,  pour  le  chasser  de 
l'intérieur  à  l'extérieur  ,  la  nature  a  besoin  d'ex- 
citer des  fièvres  très  violentes,  des  convulsions, 
une  chaleur  extraordinaire ,  et  un  trouble  presque 
général  de  toutes  les  fonctions  ,  et  qu'à  l'époque 
de  l'invasion  tous  ces  secours  lui  deviennent  su- 
perflus, j'en  déduis  la  preuve  que  la  cause  morbi- 
fique  s'est  amassée  en  si  grande  quantité ,  que  le 
plus  léger  effort  suffit  pour  la  déterminer  à  se 
porter  à  la  superficie  du  corps,  et  presque  sans 
que  le  malade  ne  s'en  apperçoive.  La  difficulté 
que  nous  rencontrons  dans  la  guérison  des  pus- 
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Iules  dépend  assurément  autant  de  ce  principe 
que  de  leur  caractère  particulier  :  je  me  rappelle, 
Siu- l'article,  du  sentimentd'i/ip/?ocm£^e  qui, quoi- 
qu'il ne  parlât  pas  de  la  syphilis,  prétendit  que,  dans 
les  maladies  aiguës,  les  pustules  entraînoient  tou- 
jours après  elles  de  funestes  conséquences.  Qwz^wJ 
in  febribus  continuis  pustulœ  per  totum  corpus 
erumpunt  lethale ,  si  non  purulentus  abscessus 
fiât;  maximë  autem  circà  aurem  his  fieri  soleL, 
CoAC.  Proen. 
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DES      PLAIES  SYPHILITIQUES. 

Comme  nous  avons  rapporté  beaucoup  d'ob- 
servations, et.  fait  différentes  rédexions  sur  les 
plaies  syphilitiques,  à  l'article  des  ulcères  et  dans 
r  historique  du  bubon,  il  nous  reste  donc  peu  de 
choses  à  ajouter  ici. 

Nous  commencerons  par  avouer  a^ec  franchise 
qu'on  doit  souvent  attribuer  au  défaut  d'une 
bonne  conduite,  pendant  l'administration  du  mer- 
cure,  une  grande-  partie  des  accidens  dont  on 
accuse  le  virus  seul.  En  effet,,  en  introdiiisant 
dans  un  corps  naturellement  grêle  et  délicat  une 
grande  quantité  de  mercure,  on  ne  manque  ja- 
mais à  déterminer  le  ptyalisme.  Il  nje  résidte  pas 
seulement  de  l'écouleaient  abondant  d'une  salive 
acre  et  corrosive  de  simples  exulcérations  des 
gencives  ;  mais  il  se  forme  encore  dans  la  gorge 
des  plaies  funestes,  a.uxquelles  il  n'est  pas  si.facile 
de  remédier.  Si  l'art  peut  apporter  quelques  se- 
com\s  aux  plaies  produites  par  le  merciH'e  dans  la 
gorge  et  sur  le  palais ,  quoique  opiniâtres ,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  celles  qui  se  forment  dans  la 
.  substance  propre  du  poumon,  ou  dans  l'ostomac  , 
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et  encore  Lien  moins  de  celles  cpi  allaqncnt  l'in- 
teslin  reclum.  ou  la  matrice. 

Les  plaies  de  cette  espèce  proviennent  quelque- 
fois d'une  disposition  particulière  du  sujet  ;  d'au- 
trefois elles  ne  reconnoissent  pour  cause  que  les 
remèdes  mercuriels.  Il  est  assez  ordinaire  de  voir  , 
cliez  les  tempéramens  foibles,  survenir  à  la  suite 
d'un  bubon  qu'on  n'a  fait  simplement  qu'ouvrir 
et  laisser  suppui-er  ,  d'abord  une  toux  sèche,  ac- 
compagnée d'un  sentiment  de  pesanteur  dans  la 
région  de  la  poitrine  ,  puis  un  crachement  de 
sang,  et  eniia- un  cainrrhe  s iippuranc;  maladies 
très  graves  qui  conduisent  aux  plaies  du  poumon 
et  à  une  phtliisie  définitive.  C'est  alors  que  le  virus, 
en  se  fixant  dans  l'organe  de  la  respiration ,  y 
acquiert  bientôt,  par  un  mouvement  et  une  agita- 
lion  continuels  ,  ainsi  que  la  chaleur  préter- 
nalurelle  de  cette  partie,  le  caractère  de  corrup- 
lion  qui  i^nd  l'ulcération  facile,  et  qui  favorise  la 
tendance  à  l'état  de  plaie  de  substances  si  molles 
et  continuellement  baignées  dans  une  rosée  d'hu- 
meurs septiques  et  excrémentitielles.  Si  une  fois  il 
arrive  que  l'intestin  reclum  soit  atteint  par  le 
virus,  ce  virus,  en  s'associant  à  la  putridité  intes- 
tinale, formera  une  plaie  très  difficile  et  souvent 
impossible  à  guérir,  à  cause  du  mouvement  con- 
tinuel et  de  la  tlaccidité  de  la  partie  affectée.  Nous 
en  pouvons  dire  autant  des  plaies  sjiihiliiiques  de 
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la  matrice  et  de  ses  dépendances,  ainsi  que  de 
celles  qui  peuvent  attaquer  le  pylore. 

Les  plaies  de  l'intestin  rectinn  sont  souvent  les 
fruits  honteux  d'un  libertinage  dont  rougit  lapu- 
dem^  et  dont  la  nature  s'irrite....  11  est  assez  rare 
qu'elles  cèdent  à  l'action  du  feu  même.  Ceux  qui 
en  sont  affectés  sont  presque  toujours  pâles  et 
livides  ;  on  sent  à  l'artère  du  cai'pe  gauche  ,  une 
élévation  sensible  qui  frappe  le  doigt  médius  de 
l'observateur  :  cette  espèce  de  pouls  accompagne 
ordinairement  aussi  les  fistules  de  l'anus  et  les  éva- 
cuations des  veines  hémorroidales. 

Plaies  du  Pylore. 

Les  plaies  du  pylore  au  contraire  proviennent 
de  l'effet  des  mercuriaux  internes  ,  et  principale- 
ment des  préparations  salines  du  mercure  ,  parmi 
lesquelles  le  sublimé  corrosif  {  muriale  de  mer- 
cm-e  oxigéué  )  ,  occupe  le  premier  rang.  Ce  sel  , 
par  l'action  immédiate  qu'il  exerce  sur  le  ventri- 
cule et  les  intestins  ,  occasionne  quelquefois  le 
tétanos  seul,  quelquefois  la  diai-rhée  ou  la  dyssen- 
terie,  et  quelquefois  enfin  des  ulcérations,"  et  même 
des  plaies  considérables  dans  les  environs  du  py- 
lore. La  vérité  de  celte  doctrine  m'a  été  démontrée 
et  confirmée  pr  quelques  faits  de  pratique  très 
întéressaus. 
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Je  rapporterai  ici  l'observation  d\in  vieillanl 
robuste  auquel  on  prescrivit  le  sublimé  corrosif 
à  trop  forte  dose  ,  pour  la  guérison  radicale  d'un 
suintement  habituel  de  l'urètre.  L'usage  de  ce  re- 
mède fut  bientôt  suivi  d'nn  vomissement  constant 
de  toutes  espèces  de  nourritures  ;  et  le  malade  ne 
larda  pas  à  être  réduit  à  vme  maigreur  extrême. 
Parvenu  k  ce  point,  il  eut  un  jour  une  très  longue 
syncope,  à  la  suite  de  laquelle  il  rejeta  ,  par  haut 
et  par  bas  ,  un  sang  noir  et  grumelé  ;  ses  extrémi- 
tés inférieures  devinrent  bientôt  œdémateuses  ,  et 
ilmourutdela  ynaladie noire  d''WïY>\iocrsde.  Avant 
que  le  vomissement  de  sang  eut  commencé  ,  on  sen- 
toit  à  la  région  de  l'estomac  une  petite  tumeur 
circonscrite  et  dolente  ;  le  pouls  di'oit  offroit  cet 
arc  et  cettç  petite  élévation  du  milieu ,  signe  ca- 
ractéristique du  spasme  du  ventricule ,  et  de  la 
propension  au  vomissement  ;  et  en  effet ,  qu'on 
touche  le  pouls  d'une  personne  qui  vomit  par  l'é- 
métiqv^e ,  et  on  observera  le  même  phénomène. 
Or  ,  dans  le  cas  que  nous  venons  de  rapporter ,  il 
y  avoit  probablement  au  pylore  quelque  veine 
Varriqueuse .  qui  ,  en  augmentant  de,  volume  avec 
le  temps,  et  qui  en  s'atténuant  par  suite  des  efforts 
et  d'un  vomissement  continuel ,  avoit  donné  lieu 
il  des  ulcérations  séreuses  ,  et  même  à  la  ruplm^e. 

Un  antre  malade,  traité  égalementavec  des  doses 
extraordinaires  de  sublimé,  éprouva  de  même 
pendant  fort  long-temps ,  une  douleur  à  la  région 
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de  reslomac  ,  et  uq  Yoaiisseuieut  ccutiauel  :  il 
.  étoit  encore  souvent  maltraité  par  la  diarrhée,  On 
trouva  après  sa  mort,  dans  la  courbure  intérieure 
de  son  estomac  ,  un  trou  de  cinq  lignes  de  diar  ■ 
mètre  au  moins  ,  entouré  de  callosités  très  dui^es. 
Ses  pouls,  petits  et  inférieurs  ,  ayolent  d'ailleurs 
tous  les  caractères  dont  nous  venons  de  parler,  et 
on  ne  pou  voit  absolument  attribuer  qu'au  sublimé 
corrosif  un  accident  de  si  grande  conséquence, 
Nous  nous  étendrons  davantage  sur  cet  objet, 
dans  la  seconde  partie  de  ce  Traité. 

La  salivation  qui  endommage  la  gorge ,  les  geur 
.  cives  et  le  palais,  détermine  et  occasionne  encore 
un  grand  nombre  de  plaies  syphilitiques  :  celles 
de  la  gorge  softt,  poux  la  plupart  et  dans  la  ma- 
jeure partie  des  cas  ,  la  cause  de  la  phthisie  pul^ 
monaire.  Aussitôt  c|ue  le  mercm^e ,  porté  par  lui^ 
même  a  corrompre  et  à  altérer  la.  consistance 
natm^elie  des  humeurs ,  rencontre  la  salive  qui 
natiu^ellement  tend  de  son  côté  à  ra,lca]escence , 
il  résulte  de  cette  réuuion  une  siibstance  exti^ê- 
mement  corrosive.  On  ne  doit  point  alors  s'éton- 
ner que  la  salivation  occasionne  souvent  dans  la 
bouche  et  dans  la  gorge ,^  des  plaies  d'une  guérison 
difficile  ,  qui  finissent  par  carier  les  os  minces  et 
recouverts  de  chairs  fiasques  et  fongueuses ,  pré- 
cisément tels  que  les  os  palatins,  et  ceux  qui  con- 
courent ù  la  fonnalion  du  nez.  L'affection  des 
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gencives  entraîne  la  carie  des  dents ,  lesquelles 
se  recouvrent  toujours  d'une  matière  tophacée 
de  très  mauvais  caractère.  Je  ne  parle  point  des 
ulcérations  de  la  cornée  transparente ,  car  étant 
pro;luites  par  le  virus  syphilitique  extrêmement 
exalté,  elles  sont  également  très  difficiles  à  guérir. 
Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  plaies  syphi- 
litiques en  général ,  quand  elles  naissent  à  l'époque 
où  le  mal  invétéré  et  opiniâtre  a  porté  les  hu- 
meurs au  plus  haut  degré  de  corruption.  La  dif- 
ficulté de  guérir  devient  d'autant  plus  grande  , 
qu'en  pareille  circonstance  il  est  défendu  d'ad- 
liiinistrer  des  doses  abondantes  de  mercure  ,  tant 
à  l'extérieur  qu'à  rintériein\  Rien  ne  démontre 
d'ailleurs  la  vérité  de  ma  proposition,  comme 
les  effets  pernicieux  qu'ont  toujours  occasionné, 
les  frictions  mercurielles  ,  administrées  mal  à 
propos  à  des  personnes  qui ,  à  la  gravité  et  à  l'o- 
piniâtreté de  la  maladie  ,  joignoient  une  mauvaise 
disposition  naturelle.  Chez  ces  sujets  ,  tous  les 
s^anptomes  ont  constamment  augmenté  d'inten- 
sité ;  il  leur  est  survenu  des  gommes ,  des  pus- 
Iules  qui ,  avec  le  temps  ,  ont  pris  l'allure  et  l'as- 
pect des  plaies  herpétiques  :  et  jamais  les  nouveaux 
symptômes  n'ont  manqué  de  venir  accroître  lemal, 
toutes  les  fois  qu'on  a  pensé  à  réitérer  les  frictions. 

Telles  sont  mes  principales  raisons  pour  démon- 
Irer  que  quand  le  virus  syphilitique  a  parcouru 
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son  premier  période  ,  c'«st-à  dire  le  temps  de  soa 
ïiitroduction  bien  caractérisée  par  quelque  chose 
à' aigu  dans  tous  les  symptômes  ;  que  quand  il 
a  de  même  passé  son  second  période ,  remar- 
quable par  un  certain  désordre  compiun  à  un 
grand  nombre  de  fonctions ,  temps  dans  lequel 
Fes  symptômes  ,  pour  procéder  lentement ,  n'en 
sont  pa«  moins  toujours  soutenus  ,  il  passe  enfin 
au  troisième  et  dernier  période  qui  est  l'époque 
de  la  corruption  générale  des  humeurs  ,  de  l'état 
de  foiblesse  extrême  ,  et  de  la  dissolution  des 
solides^  si  ces  accidens  funestes  ne  surviennent 
que  fort  tard,  c'est  qii'une  cause  qui  opère  avec 
paresse  (  qu'on  me  pardonne  cette  expression  ), 
a  besoin  de  beaucoup  de  temps  pour  vaincre  tous 
les  efforts  et  la  résistance  que  la  nature  oppose  à 
sa  férocité.  Ce  dernier  et  très  dangereux  état  de 
la  vérole  mérite  ,  à  juste  titre  ,  le  nom  de  scorbut 
syphilitique. 

En  effet ,  si  nous  nous  rappelons  tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  pustules  ,  siu-  les  gommes ,  et.sur 
les  plaies  ,  nous  conviendrons  que  la  vérole  très 
invétérée  ressemble  en  tout  au  vrai  scorbut  par 
la  maigreur  générale  qu'elle  cause,  par  le  mauvais 
caractère  des  plaies  ,  par  la  carie  des  os  ,  par  les 
érosions  des  gencives  ,  par  la  diarrhée  ,  par  la  fé- 
tidité de  l'haleine  ,  par  la  diminution  du  mouve- 
ment musculaire  ,  par  les  hémorragies  qui  sur- 
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viennent  sonveut,  et  enfin  par  tous  les  rappoil» 
possibles.  Souvent  et  très  souvent ,  tous  ces  acci- 
deus  ,  cfuï  (lemande^it  beaucoup  de  temps  pour  se 
développer,  le  font  oa  peu  de  jours  ,  si  les  méde- 
cins Irop^attackés  à  l'ancienne  méthode  d'admi-r 
nistrerle  mercure,  s'avisent  de  renfermer  lesma-r 
lades  dans  une  chambre  étroite,  où  ils  entretiennent 
toujours  du  fçu,  et  dont  les  fenêtres  sont  conti^ 
nuellement  fermées  ;  dans  une  chambre  où  il 
n'entre  que  des  nourritures  animales  et  des  bois^ 
sons  non  seuleinent  chaudes  ^  mais  encore  aror 
matiques  jsi  ces  victimes  de  l'ignorauce,  ducaprice, 
et  d'une  dangereuse  autorité,  sont  condamnées  k 
coucher  dans  un  lit  mal  propre,  enveloppées  dans 
une  çh enlise  très  sale  ;  enfin  ,  si ,  selon  la  sottQ 
coutume  vulgaire ,  on  ne  leur  pçrmet  de  changer 
de  li,nge[qu'à  la  lin  dç  la  cure  \, 

Il  n'en  faut  pas  davantage,  il  faut  l'avouer^ 
pour  hâter  les  progrès  de  la  corruption  extr  ême 
çle  la  lymphe  qui  mène  aii  vrai  scorbut.  Mais, 
nous  parlerons  plus  amplement  de  cette  espèce  d& 
maïadie  dans  l'article  suivant. 
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ARTICLE  I 

•MALADIES  CHRONIQUES  DEPENDANTES 
DE  LA  VÉROLE. 

Maladies  chroniques  produites  par  la  Srpf^ilis- 

'Si  la  syphilis  mérite,  dans  tous  les  cas,  d'èlrc 
regardée  comme  une  maladie  chronique,  à  cause 
de  la  durée  de  ses  symptômes  ,  à  cause  de  la  £é fia- 
cité  naturelle  dû  virus  qui  la  produit ,  à  cause  de 
cette  lenteur  qu'elle  communique  aux  humeurs 
saines;  à  combien  plus  foi^te  raison  ne  mérite-t-elle 
pas  cette  épithéte ,  si ,  obstinément  rebelle  aux 
médieamens  les  mieux  indiqués  et  les  plus  effi- 
caces ;  si ,  non  contente  de  condenser  la  lymphe 
entière  *  elle  cause  encore  des  changemens  essen- 
tiellement nuisibles  aux  organes  principaux  dont 
elle  trouble  l'harmonie  ?  Le  scorbut  syphilitique ^ 
dont  nous  avons  déjà  fait  la  description  en  passanî, 
les  obstructions  squiiTheuses  du  foie  et  de  la  rate, 
les  ophtalmies  habituelles,  la phtbisie  pulmonaire, 
répilepsie,  le  Squirrhe,  et  le  calicer  de  la  matrice, 
les  suppurations  des  reins  et  de  la  vessie ,  les  ane- 
■vrismes  des  grosses  artères ,  les  cracbemens  d<5 
sang ,  et  mille  autres  infirmités  très  graves  et 
souvent  incurables ,  méritent  d'occuper  une  place 
dans  la  même  classe^ 
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Si  je  crdyois  pourtant  pouvoir  établir  une  diiïë- 
reiioe  essealielle  entre  la  vraie  syphilis  et  les 
iioiabreux  symptômes  secondaires  qui  dérivent 
de  la  Tiiênie  source ,  ce  seroit  dans  le  cas  où  les 
mercuriaux  ,  vulgairement  appelés  anti  -  véné- 
riens, au  lieu  d'apporter  quelque  soulagement, 
se  montrent  au  contraire  extrêmement  dange- 
reux :  car  c'est  certainement  alors  que  nous 
avons  acquis  la  preuve  que  la  vérole ,  devenue 
chronique,  est  dégénérée  et  passée  dans  une  autre 
classe  de  maladie.  Cette  vérité  paroîtra  frappante 
dans  l'examen  particulier  que  nous  ferons  des 
infirmités  qui  surviennent  successivement ,  en 
commençant  par  le  scorbut. 

Du  Scorbut  syphilitique. 

Nous  désignons  sous  l6  nom  de  scorbut  syphi- 
litique cette  maladie  putride  ,  provenant  d'un 
virus  très  antique ,  et  qui  n'a  jamais  été  entière- 
ment éteint.  Ce  pinncipe  vénéneux  dispose  tout 
le  système  à  la  corruption  ,  après  avoir  condensé 
la  ly  mphe  d'une  manière  sensible ,  et  après  avoh- 
extrêmement  ai'foibli  le  corps.  Nous  appelons 
congestions  lymphatiques,  ces  amas  d'humeurs, 
qui,  après  avoir  resté  long-temps  dans  une  entière 
inertie,  parcourent  bientôt  et  rapidement,  ]iar 
l'elTet  de  la  plus  petite  cause,  tous  les  périodes 
d'une  prompte  dissolution,  de  la  gangrène, et  à\\ 
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sphacèk.  Les  malades  éprouvent  une  foiblesse 
exlrème,  la  maigreur  survient  et  marche  à  grand 
pas  ;  la  peau  s'entame  en  différents  endroits  ,  et 
des  ulcères  très  profonds  fournissent  un  pus 
fétide  et  iclioreux.  Les  tumeurs  gommeuses  se 
multiplient ,  les  os  sont  bie.ntôt  consumés  par  une 
carie  pénétrante  ;  la  diarrhée  est  fréquente.  Les 
gencives  corrodées  laissent  échapper  un  sang 
obscur  et  atténué  ;  les  dents  se  carient  et  aban- 
donnent leurs  avéoles.  L'haleine  devient  très  fé- 
tide; la  langue  devimt  rouge,  et  souvent  encore 
la  toux  se  met  de  la  partie.  Les  pouls,  d'abord 
tardifs  et  m/^e^  ,  deviennent  accélérés,  et  très 
fréquens;  mais  ils  sont  extrêmement  petits  et 
débiles  ;  ce  qu'on  n'observe  jamais  dans  le  cours 
de  la  vraie  syphilis. 

Dans  cet  état  de  choses,  et  à  celte  époque,  toutes 
les  préparations  mercurielles  ne  font  qu'accroître 
la  férocité  de  la  maladie  :  il  y  a  plus  ;  souvent  le 
scorbut  syphilitique  n'est  uniquement  dû  qu'au 
^nercure  administré  en  trop  grande  abondance , 
ou  mal  à  propos ,  à  des  sujets  d'un  tempérament 
sanguin  ou  bilieux  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé  en  différens  endroits.  Ce  n'est  pas  néan- 
moins que  cette  espèce  de  scorbut  ne  soit  capable 
d'attaquer  encore  les  individus  qui ,  en  appa- 
rence ,  semblent  susceptibles  de  pouvoir  soutenir 
4'eflicacité  du  mercure.  Nous  rapporterons  eu 
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dél^iil  daiis  la  Iroisièiue  partie  de  cet  Ouvrage  , 
l'histoire  d'un  sùjet  athlétique  et  très  robust(î 
qiii  i  accablé  sous  le  poids  d'une  vérole  invétérée, 
s'est  vu  tou.t  couvert  de  gonirnes,  et  tourmenté 
de  douleurs  les  plus  atroces  ,  chaque  fois  qu'il  a 
voulu  tenter  sa  guérison  par  les  frictions  ,  ou  les 
autres  remèdes  mercUriels  internes.  Ce  miséralile 
a  maigri  à  l'excès  ;  il  a  éù  successivement  le  front 
tout  cotivert  de  plaies  et  dé  carie;  il  a  souffert 
enfin  ,  pendant  fort  long-temps ,  tous  les  accidens 
du  vrai  scbi-but  j   démontré  tel  non  seulement 
par  le's  symptômes  pathogiiomoniques  de  cette 
maladie,  mais  par  le  succès  des  moyens  curatifs 
qui  l'ont  rétabli  dans  itn  état  de  santé  médiocre. 
Quand  le  scorbut  n'occupe  que  les  parties  ex- 
ternes ,  il  ne  cause  pas  une  fièvre  aussi  violente 
que  lorsqu'il  intéresse  et  lèse  quelque  organe 
interne  :  c'est  un  fait  de  pratique.  On  observe  dé. 
même  que  lorsque  cette  maladie  est  compliquéè 
avec  quelque  plaie  sordide  de  là  gorge,  le  malade 
est  alors  saisi  d'Une  fièvi^e ,  très  analogue  à  la  fièvre 
hectiqile  et  qui  ne  l'abandonne  jamais  :  le  pouls 
cependant  n'annonce  aucune  affection  essentielle 
de  la  bouche. 

Pour  mieiix  entendre  celte  proposition,  il  est 
bon  de  savoir  que  les  plaies  de  la  gorge  sont  tou- 
jours accompagnées  d'un  pouls  élevé,  un  peu. 
duF  et  inégal,  jusqti'à  ce  que  les  parties  soient 
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parvenues  à  récupérer  leur  état  ilatilrel.  Il  en  est 
de  même  dans  le  catarrhe  simple,  clans  l'angine  et 
rengoi'gement  des  glandes  touxillaires.  Au  con- 
traire,  dans  lès  ulcères  scorbutiques,  provenant 
du  virils  syphilitique  ,  la  fièvre  continue  éprouve 
des  exacerbations  vers  le  soir  ;  elle  est  ciaractérisée 
par  des  pouls  très  petits  et  très  fréqUeris  ,  car  la 
cause  morbifique  tend  alors  précisément  à  con- 
sommer la  chaleur  et  les  forces  vitales.  D'un  autre 
côté, l'altération  des  fluides,  qui, de  tenaces  qu'ils 
éloient  §e  convertissent  en  une  substance  tenue  , 
peu  cohérente  et  acrimonieuse ,  combinée  avec 
un  phlogistiqué  qui  dissoiit  et  consumé  tout; 
l'altération  des  fluides  ,  dis  -  je ,  détermine  un 
mouvement  circulatoire  très  rapide ,  mais  les  ai^- 
tères  ne  reçoivent  qu'un  sang  atténué ,  et  inca- 
pable de  fournir  auxj  solides  la  vie,  la  force,  et  la 
résistance.  En  outre,  il  est  dé  loi  générale  que 
toutes  les  plaies  vicieuses  et  sordides  ,  rendent  le 
pouls  petit,  languissant  et  très  foible  ;  il  importe 
d'ailleurs  fort  peu  qu'à  cette  époque  il  soit  fé* 
brile,  ou  non  fébrile  :  la  même  cause  qui,  en 
diminuant  les  forces  vitales  ,  rend  le  j)ouls  très 
h-on  ,  et  petit  dans  les  plaies  sordides  ,  exerce  une 
égale  activité  dans  la  gangrène,  et  dans  les  mala- 
dies mortelles  qu'on  désigne  ordinairement  sous 
le  nom  de  fièvres  malignes.  M^is  je -développerai 
plus  amplement ,  dans  unOuvrage  que  je  me  pro- 
pose de  publier  plus  tard  sur  les  différences  des.  . 
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pouls ,  ces  réllexions  qui  sont  posées  sur  une  saine 
pratique. 

Quand  une  fois  la  macliine  est  tombée  dans  le 
•vrai  scoi^but  syphilitique,  on  doit  prendre  une 
attention  particulière  aux  gommes ,  parce  qu^e  l'os 
placé  sous  la  tumeur  est  carié  presque  dès  son 
origine.  Dans  ce  cas,  les  opérations  ne  sont  pas 
très  sûres,  cai^  la  masse  générale  des  humeurs  par- 
ticipe à  la  corruption  ,  et  la  plaie  a  beaucoup  de 
peine  à  se  cicatriser ,  parce  qu'elle  est  continuelle- 
ment inondée  par  des  matières  putrides.  On 
mettra  donc  toute  sa  sollicitude  à  élimi  ner  le  vice 
scorbutique  parles  anti-septiques  efficaces,  sans 
quoi  la  guérisou  des  gommes  sera  très  difficile, 
lies  frictions  administrées  à  la  manière  ancienne  , 
la  longue  salivation  mercurielle,  les  fumigations 
de  cinabre,  et  les  violens  cataiThetiques,  conduisent 
directement  au  scorbut  syphilitique. 

Nous  concevrons  qu'il  n'en  peut  être  autre- 
ment, si  nous  considérons  que  la  force  dissolvante 
du  mercure  est  principalement  destinée  et  dirigée 
à  priver  la  lymphe ,  et  à  dépouiller  le  sang  de  leurs 
molécules  tenaces ,  gommeuses ,  et  gélatineuses  : 
d'où  il  résulte  que  le  tissu  cellulaire  se  fond,  que 
la  nutrition  perd  ses  fondemens,  et  que  les  fibres 
solides  s'énervent.  Si  le  mouvement  préternalm-el, 
excité  par  l'action  du  mercm^c ,  va  au  delà  des 
.J)ornes,  bientôt  la  lymphe  préparatrice  s'atténu» 
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à  l'extrême;  bientôt  la  maclime  tombe  dans  le 
dernier  e'tat  de  maigreur  et  d'atrophie.  L'effet 
dan  ^ef eux  des  fumigations  de  cinabre  ne  pro- 
vient que  de  cette  vapeur  phlo gis  tique  qui,  étant 
une  fois  absorbée  par  les  vaisseaux  lymphatiques, 
enjlamme  facilement  les  parties  qu'elle  touche^  et 
diminue  d'une  manière  insigne  la  cohésion  na- 
turelle des'  fluides.  Voici  pourquoi  nous  voyons 
presque  toujours  maigrir  les  malades  pendant 
les  fumigations  ;  voici  pom^quoi  la  salive  qu'ils 
rendent  par  suite  de  ce  remède  est  aussi  putride 
que  celle  que  déterminent  les  frictions  mercu- 
rielles.  Les  accidens  'qui  résultent  de  l'abus  des 
étuves  et  des  bains  chauds ,  administrés  selon 
Tusage  de  notre  pays ,  sont  exactement  les 
mêmes. 

Signes  de  la  Phthisie  Pulmùnaire. 

La  même  cause  qui  produit  des  congestions 
lymphatiques  très  graves  dans  les  différentes  par- 
ties du  corps ,  est  encore  celle  qui ,  en  s'arrê- 
tant  sur  la  poitrine  ,  jette  les  fondemens  de  la 
vi^aie  phthisie  pidmonaire.  Cette  maladie  attaque 
les  personnes  mal  disposées,  c'est-à-dire  celles 
qui  ont  la  poitrine  étroite,  et  qui  ont  le  pou- 
mon beaucoup  plus  dense  et  résistant  qu'il  ne 
l'est  ordinairement.  Nous  ne  pouvons  donner 
une  raison  certaine  et  absolue  de  la  prédisposi- 
tipn  à  l'une  ou  à  l'autre  maladie ,  uon  plus  qu^ 
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de  la  difierenle  manière  d'êlre  des  organes  : 
nous  savons  seulement  qu€  les  ehfans  des  gout- 
teux sont  plus  sujets  à  la  goutte ,  à  un  certain 
âge ,  que  ne  le  sont  les  autres  individus  ;  nous 
savons  de  même   que  les  enfans  des  phlliisi- 
ques  naissent  avec  une  prédisposition  à  la  phthi- 
sie  ,  qui  vient  ordinairement  les  assaillir  dans 
l'âge  le  plus  tlorissant.  En  regardant  la  semence 
du  mâle  comme  la  source  première  et  l'origine 
du  mouvement  communiqué  à  l'embryon  ,  et 
comme  le  premier  fondement  de  la  nutrition; 
nous  parviendrons  peut  -  être  à  comprendre  et 
à  expliquer  d'une  manière  plausible  comment 
ce  iluide  préparé  dans  un  corps  malsain ,  dé- 
bile ,  et  dépourvu  de  cette  vigueur  nécessaire  au 
développement  et  à  la  formation  d'une  n^aclline 
robuste ,  peut  et  doit  donner  naissance  à  une 
disposition  morbifique.  Mais  laissons  de  côté  une 
question  si  obscure ,  et  qui  n'est  point  d'aillem^s 
de  notre  sujet  :  occupons-nous  de  la  phtbisie  sy- 
philitique; cherchons  à  en  décrii-e  le  diagnostic  , 
et  à  en  développer  le  caractère. 

.^11  n'est  pas  rare  de  voir  des  personnes  déli- 
cates ,  et  sujettes  aux  affections  catarrhales ,  éprou- 
ver successivement  des  attaques  de  toux  et  d'hé- 
moptysie ;  de  les  voir  atteindre  de  congestions 

.  lymphatiques  dans  la  poitrine,  et  delà  tomber 
adans  une  vérilalale  phllùsie  puhuonaire  ;  et  ce  , 
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pour  avoir  négligé  de  se  guérir  radicalement  de 
la  vérole.  L'espèce  de  phthisie  qui,  le  plus  or- 
dinairement ,  survient  en  pareille  circonstance , 
c'est  celle  connue  particulièrement  sous  le  noin 
de  tuberculaire.  Si  quelqtiefois ,  par  l'ouverture 
indiscrette  des  bubons,  ou  par  leur  répercus- 
sion ,  on  a  le  malheur  d'introduire  le  vu'us  sy- 
philitique dans  le  sang  ,  on  voit  bientôt  pai^oître 
l'oppression  et  la  toux ,  avec  tous  les  autres  si^ 
gnes  précurseurs  de  cette  fatale  malaJie  chro^ 
nique.  Ordinairement  le  poumon  devient  le  siège 
du  mal  plutôt  que  tout  autre  organe  ;  d'abord , 
à  cause  de  sa  foiblesse  natm^elle ,  puis  parce 
qu'étant  composé  de  beaucoup  de  tissus  cellu^ 
laires  ,  il  est  très  susceptible  de  recevoir  une 
grande  quantité  de  lymphe  viciée  qui  s'amasse 
contre  nature  dans  les  mailles  de  ce.  dernier.  Si 
au  contraire  le  poumon  se  trouvoit  parfaitement 
sain ,  et  que  le  foie  ou  la  rate  fussent  mal  dis- 
posés ,  il  se  formeroit  alors  ,  dans  l'un  ou  l'autre 
de  ces  organes,  un  vice  d'un  autre  genre,  et  ana- 
logue à  la  constitution  de  la  partie  y  et  comme 
la  circulation  est  plus  lente  dans  les  viscères  du 
bas-ventre,  que  dans  le  poumon  qui  renferme 
plus  de  chaleur  et  de  phlogistique  ;  comme  ,  par 
d'au-tres  circonstances  bieu  connues   tout  ce  qui 
séjourne  contre  nature  dans  le  poumon  acquiert 
une  qualité  corrosive  ;  on  ne  doit  plus  s'étonner 
pourquoi  toutes  les  espèces  de  dépôts  existaus 
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dans  çclte  partie  passent  promptement  à  une 
sappnralion  ichoreiise  ,  et  produit  des  hënio- 
plysies  si  funestes.  Celte  affection  organique  de 
Ja  poitrine  ,  dépendant  du  virus  syphilitique,  ne 
diffère  en  rien  de  la  phthisie  héréditaire  ,  non 
plus  que  celle  produite  par  tout  autre  cause. 

Les  malades  ,  dès  Torigine  ,  commencent  à 
éprouver  une  toux  sèche  ou  une  simple  douleur 
des  parties  externes  du  thorax ,  principalement 
dans  la  région  du  sternuîn.  Quelquefois  le  cra- 
chement de  sang  précède  la  toux  catarrhale  ; 
quelquefois  il  lui  succède  :  tous  les  autres  si- 
gnes ne  diffèrent  en  rien  des  symptômes  appa- 
rens  de  la  phthisie.  Quand  la  maladie  ,  d'abord 
très  lente ,  passe  rapidement  au  plus  haut  degré 
de  violence  et  d'intensité  ,  on  voit  bientôt  pa- 
roître  à  la  fois  et  se  confondre  la  fièvre  hecti- 
que,  les  sueurs  nocturnes  ,  la  rougeur  des  pom- 
mettes ,  la  crudité  des  urines  ,  la  grande  ten- 
sion et  la  rigidité  de  tous  les  muscles  abdomi- 
naux ,  et  souvent  encore  l'œdème  des  extrémi- 
tés inférieures.....  Le  marasme  vient  enfin  termi- 
ner la'  scène  !  les  signes  préciu-seurs  d'une  mort 
prochaine  sont  également  identicpies  :  on  voit 
les  crachats  changer  de  couleur,  de  figure,  et 
de  consistance  ;  on  les  voit  passer  dn  jaunâtre 
ou  du  verdâtre  à  une  couleur  exactement  cen- 
drée, d'uric  forme  ronde  et  circonscrite  ;  on  les 
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Toit  se  convertir  en  une  masse  informe  ,  etc. 
Tout  ceci  dépend  de  la  diminution  de  la  tena- 
citë,  et  de  la  perte  de  la  consistance  des  humeurs  u 
Pexlréme  corruption  du  pus  produit  toutes  ces 
altérations.  Qu'à  cette  époque  on  observe  les 
crachats  avec  attention ,  et  on  les  trouvera  quel- 
quefois teints  d'im  sang  vif  et  vermed  ,  bien  dis- 
tinct, et  séparé  du  pus  qui  vient  du  poumon  c 
on  regai'dera  toujours  ce  symptôme  comme  mor- 
tel ,  car  il  suppose  ime  si  grande  acrimonie  dans . 
le  pus ,  que  ce  dernier  est  capal3le  de  produire 
de  nouveaux  déchiremens  dans  un  organe  deja 
corroijupu  en  majeure  partie. 

Pouls  de  la  Phthisîe  pulmonaire.- 

Dès  le  commencement  de  la  maladie  ,  les  pouk 
annonceûta'une  manière  bien  authentique  une  lé- 
sion essëntielle  de  l'organe  pulmonaire  :  le  di^oit 
est  petit ,  dm^  ,  irrité  ,  et  il  offre  vers  le  carpe 
un  art  que  le  médecin  sent  sous  le  doigt  mé- 
dius de  sa  main  droite  ;  le  gauche  est  extrême- 
ment bas  dans  la  partie  antérieurê  ;  puis  il  s'eleve  . 
un  peu  plus  que  le  droit,  avec  ondulation  no- 
table ,  -et  il  finit  par  se  faire  sentir  à  peme  vers 
le  coude. 

Yoici  la  description  de  la-vraie  phthîsie  Sy- 
philitique, parvenue  à  une  époque  où  tous  les 
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efforts  de  l'art  sont  inutiles  ,  à  une  e'poquc  où 
l'on  ne  peut  plus  fonder  aucun  espoir  sur  le 
mereure  ;  car  la  lésion  organique  de  la  poitrine 
et  la  plaie  du  poumon  ont  porté  les  humeurs 
à  un  degré  de  corruption  et  de  ténuité  tel ,  que 
les  remèdes  mercuriels  ne  sont  plus  susceptibles 
que  d'augmenter  ce  mal, 

Maladies-  du  bas-ventre  ,  produites  par  la 
Syphilis. 

Les  congestions  froides  et  opiniâtres  ,  qui  se 
forment  dans  la  cavité  abdominale  pour  cause 
du  virus  syphilitique  ,  sont  si  communes,  et  elles 
suscitent  si  souvent  Fascite  ,  que  nous  croyons 
nécessaire  de  dénier  ici ,  en  passant ,  le  diagnostic 
de  cette  maladie.  11  est  très  rare  de  voir  mom-ir 
dans  notre  hôpital  un  hydi^opiqvie  ,  '  qu'il  n'ait 
aux  environs  des  parties  naturelles  des  cica- 
trices provenantes  ou  dciS  bubons  ,  oii  de  quel- 
ques ulcères.  Il  est  constant  que  ,  dans  la  ma- 
jeure pai^tie  des  cas,  les  inllammations  du  foie 
reconnoissent  le.  virus;  syphilitique  poiu-  cause. 
En  effet ,  une  fois  que  la  lymphe  entièi^e  a  ac- 
quis une  épaisseur  conl'Te  nature,  et  que  les  hu- 
meurs du  second  ordre  qui  séjournent  dans  les 
organes  sécrétoires ,  ainsi  que  celles  qui  passent 
par  les  glandes  conglobées  ,  viennent  à  manquer 
d'açtiyité  ,  de  mpuvement  et  de  chalcm-;  il  s^, 
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forme  bientôt  des  abcès  stéatômateuiL ,  des  sar- 
coznes ,  et  des  squirrbes  ;  et  il  ne  faut  point  en 
chercher  la  cause  ailleurs.  Si  le  foie  s  endmxit 
et  acquiert  un  yolume  démesuré ,  la  substance 
oui  le  compose  paroît  ordinaii>ement  comme  re. 
couverte  de  petits  grains  ronds,  et  distincts  es 
uns  des  autres  ;  elle  est  jaune,  et  très  dure  inie- 
rieurement  ;  en  Touvrant ,  on  sent  sous  le  bis- 
toiui  de  petits  corps  solides  analogues  h  des  grams 
de  sable  fin.  La  tumeur  de  l'hypocondre  droit , 
sous  les  fausses  côtes  ,  s'accroît  tellement  vers 
le  bas  ,  que  ,  chez  certains  malades  ,  elle  parvient 
iusmi'à  l'aine  du  même  côté.  Les  malades  de 
cette  espèce ,  ainsi  que  ceux  qui  ont  des  obstruc- 
tions au  foie ,  sont  fréquemmetat  surpris  par  un 
flux  hémorroïdal ,  une  hémorragie  de  la  narine 
droite ,  et  quelquefois  même  par  le  crachement 
de  sang, 

Hémorragie  nazale  pour  cause  d'obstruction 
au  foie  et  à  la  rate^ 

Hippocrate  a  parlé  très  savamment  de  l'hé- 
inorragie  nazale  qui  arrive  dans  le  cas  d'ob- 
struction du  foie  et  de  la  rate  :  il  remai^ue  , 
par  exemple ,  dans  ses  Prédictions  §  XIX,  pag.  i , 
Sanguinis  erujjtiones  ex  contrario  malce  suiit  : 
<\)elut  in  splene  magno  si  e  dextra  nare  fluat. 


'ûO  MALADIES 

On  doit  toujours  regarder  comme  un  très  mau- 
vais signe  l'écoulement  de  sang  par  la  narine 
droite,  car  il  signifie  que  la  rate  et  le  foie  sont 
simultanément  engorgés.  Nous  rai)porlerons  ,  par 
Li  même  occasion ,  d'autres  préceptes  du  même 
auteur  relativement  aux  crachemens  de  sang-, 
et  aux  déjections  sanguines  dans  les  maladies 
du  foie.  Nous  avons  maintes,  et  maintes  fois 
rencontré  dans  la  pratique  des  cas  exactement 
coiTespondans  aux  observations  de  ce  grand 
lioname,  et  qui  se  sont  terminés  de  la  même 
manière.  Il  dit  dans  ses  Prénotions ,  page  649 , 
Titre  l".  :  Quibus  dolores  prcecprdiorum ,  oris 
ventricidi,  trepads  ,  pardum  circa  umhilicum 
in  sanguine  per  lalvum  egesbo  senantur  :  non 
autem  egesio  morirentiir.  — Et  à  la  page  566, 
en  parlant  du  crachement  de  sang  ,  dans  les  ma- 
ladies du  foie ,  il  ajoute  :  Qui  sanguinem  spu- 
mosum  spuunb ,  prcecordium  dextrum  dolentes, 
de  trepate  spuunt ,  et.  morientur.  Mais  comme: 
ces  obstructions  du  foie  et  de  la  rate ,  des  glandes 
mésentériques ,  et  de  tous  les  organes  du  bas- 
ventre,  peuvent  aussi  bien  provenir  de  tout  autre 
<;ause  que  du  virus  syphilitique ,  nous  n'entrerons 
point  en  matière ,  poiu-  n'en  parler  que  superficiel- 
lement :  nous  nous  contenterons  d'observer  que 
très  souvent  le  virus  syphilitique  produit ,  dans 
les  corps,  glandideux ,  des  congestions  opiniâtres 
et  -de  longue  durée. 
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Ophtalmie  syphilitique. 

L'inflammation  opiniâtre  des  yeux  est  encore 
im  des  principaux  symptômes  de  la  A?érole  con- 
firmée. Elle  est  presque  toujours  suivie  de  taches 
incurables  de  la  cornée  et  de  staphylômes  ;  la 
forme  de  la  pupile  en  est  fortement  altérée ,  et  on 
Toit  survenir  quelquefois  la  cataracte,  quelque- 
fois l'amaurôse.  Les  personnes  d'un  tempérament 
bilieux  et  qui  ont  la  fibre  sèche,  sont  les  plus 
sujettes  à  l'ophtalmie  syphilitique,  sitôt  que  ,  par 
la  longueur  de  la  maladie,  les  molécules  de  la 
lymphe  se  sont  converties  en  une  substance  scor- 
butique. Les  yeux  ne  commencent  guère  à  deve- 
nir protubérans  que  lorsqu'une  portion  de  la 
cause  morbifique,  en  se  fixant  sur  la  partie  ex- 
terne des  paupières,  y  produit  une  espèce  d'éry- 
slpèle.  En  effet,  lorsque  l'infiamniation  est  dis- 
parue ,   ce   qui  ne  tarde  guère  ,  l'oeil  n'en 
reste  pas  moins  entlanmié,  et  il  ne  récupère  son 
état  natm-el  qu'après  beaucoup  de  temps ,  et  après  ^ 
l'administration  de  tous  les  moyens  dont  nous 
parlerons  postérieurement.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ou 
peut  appeler  l'ophtalmie  syphilitique  une  ophtal- 
mie sèche ,  parce  que  cette  dernière ,  au  lieu 
^  d'augmenter  le  volume  de  l'œil ,  ne  fait  souvent 
/  au  contraire  que  de  le  resserrer  et  de  le  rapetisser. 
Ce  n'est  pas  par  les  seules  apparences  qu'où 
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juge  de  l'étranglement  et  de  l'irritation  des  vais- 
seaux de  la  conjonctive  dans  l'ophtalniie  syphili- 
tique ;  tous  les  autres  symptômes  accessoires  > 
ainsi  que  le  succès  des  remèdes,  en  sont  la  preuve. 
II  est  bon  d'observer  d'abord  que  le  virus  n'at- 
taque et  n'enflamme  les  yeux  qu'après  avoir  ré- 
duit la  lymphe  à  l'état  d'une  véritable  matière 
scorbutique;  ce  qui  nous  porte  à  la  croue  très 
âcre,  très  caustique,  et  capable  d'irriter  extra  or- 
dinairement les  parties  douées  d'une  grande  sen- 
sibilité. D'un  autre  côté,  prescpie  toutes  les  pré- 
parations mercurîelles  les  pLus  actives  et  les  plus 
efficaces  sont  toti jours  très  coatraires  dans  le  cas 
dont  il  s'agit;  précisément  j^arce  qu'en  atténuant, 
6'est-à-dire  en  corrompant  plus  promptement'Ia 
lymphe,  elles  accroissent  la  qualité  âcre  et  corro- 
sive  de  toutes  les  humeurs  :  c'est  ce  qui  fait  que 
nous  sommes  alors  obligés  d'adopter  une  autre 
méthode  curativC;,  et  d'exclure  le  spécifique  de  la 
Syphilis.  ^'-'^'^l         *  ■■^^ 

II  n'en  eSt  pas  '  dé  même  de  Tamaurôse  résid- 
fante  de  la  même  cause  ;  ici  la  perle  de  la  vue  ne 
provient  pas  d'iiïi  agent  actif  et  stimulant;  elle 
n'est  que  la  suite  et  l'effet  de  la  condensation  de  la 
lymphe  ,  opérée  seulement  par  la  propriété  natu- 
relle du  virus.  Eh  effet,  nous  réussissons  souvent 
à  guérir  cette  terrible  affection  par  les  frictions 
niercurielles  ou  par  le  sublimé  corrosif  (  muriate 
de  mercure  oxigéné  ). 
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L'ophlalmie  syphilitique ,  ainsi  qae  celle  qui 
provient  de  tout  autre  cause,  est  accompagnée 
de  douleurs  de  tête,  principalement  -vers  le  front. 
Les  malades  se  plaignant  de  sentir  comme  de  pe- 
tites pierres  dans  les  yeux  :  ordinairement  pour- 
tant il  n'y  a  point  de  fièvre,  à  moins  qu'elle  ne' 
soit  occasionnée  par  le  vice  des  premières  voies.' 
Au  reste,  ceci  ne  doit  point  paroto  élrangè, 
parce  que  la  syphilis  ,  par  son  caractère  particu- 
lier, retarde  toujours  le  mouvement  du  sang,  au' 
Heu  de  l'accélérer.  Nous  vous  observerons  ,  par 
exemple,  que  les  gommes  mêmes  qui,  pendant 
tout  le  temps  de  leur  suppuration,  causent  une 
très  grande  altération  dans  les  parties  voisines,  ne 
sont  accompagnées  que  d'une  fièvre  très  insigni- 
fiante. Nous  avons  vu  sm^venir  une  épylepsie  opi- 
niâtre qui  ne  fut  jamais  accompagnée  de  fièvre  , 
chez  un  jeune  homme  attaqué  de  la  vérole,  et 
harassé  d'une  douleur  très  grave  à  l'oxiput;  mais 
il  est  vrai  que  cette  épylepsie  n'éloit  que  la  consé- 
quence d'une  quantité  énorme  de  mercure,  ad- 
ministrée en  forme  de  frictions  sur  la  tête  par 
un  médecin  ignorant.  Nous  nous  réservons  à 
parler  pîus  au  long  du  cas  dont  il  s'agit,  dans  la 
troisième  pai'tiedc  ce  Traité:  l'only  verra  comment 
nous  en  avons  tenté  la  guérisou. 

Je  serois  trop  prolixe,  et  je  me  rendrois  en- 
nuyeux, si  je  voulois  examiner  ici  toutes  les  alté- 
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rations  et  tovites  les  maladies  particulières  qui 

naissent  de  la  syphilis  Néanmoins,  je  ne  m'en 

dispenserois  certainement  pas,  si  je  pou  vois  pro- 
duire quelque  observation  utile  et  avantageuse.  Je 
vais  m'occuper  d'un  autre  objet  :  je  me  contente- 
rai d'avoir  parlé  des  atteintes  les  plus  essentielles 
que  puisse  produire  le  virus  syphilitique  sur  le 
corps  humain. 
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ARTICLE  X 

DE  LA  NATURE  DU  VIRUS  S  Y  PHILI TIQ  UEl. 

Les  médecins  émirent  différentes  opinions  sur 
nature  intrinsèque  du  virus  syphilitique  ;  et  en- 
core bien  qu'ils  fussent  tous  d'accord  sur  la  ma- 
nière dont  il  se  communique  par  contagion,  lea 
uns  le  crurent  corrosif,  les  autres  coagulant-^ 
ceux-ci  acide ,  et  ceux-là  salin  :  il  en  fut  aussi 
parmi  eux  qxii  en  attribuèrent  la  cause  à  des  iti- 
sectes  très  petits ,  qui  passoient  soi-disant  d'un 
malade  à  l'autre,  avec  infection.  Tous  se  réu- 
nissent à  croire  que  ce  venin  est  totalement  dé- 
pom^vu  de  molécules  acides ,  et  qu'au  contraire  il 
est  formé  par  des  atomes  visqueux  et  très  tenaces. 
As  truc  ^  dans  son  Ouvrage  {^tome  I",  page  126)  , 
parle  rapidement  de  ces  différentes  opinions. 
Jean-Baptiste  Montano  parle  aussi  de  l'origine 
de  cette  maladie ,  dans  son  excellent  Traité  De 
Morbo  Gallico  ;  et  il  dit  qu'elle  est  venue  à  cœ- 
lestiin  fluxu ;  puis  venant  à  sa  nature,  il  ajoute  : 
lB.st  mala  intempéries  calida  etsicca,  in  hepats. 
per  contagium  impressa.  M.  Duncan  prétend 
que  la  cause  de  la  syphilis  exerce  une  espèce 
d'assimilation  avec  toutes  les  humeurs  de  notre 
corps  ,  c'est-à-dire  que  si  une  molécule  de  ce  ve^ 
nin,  naturellement  doué  d'une  grande  ténacité. 
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vient  à  s'attacher  et  à  s'unir  aux  molécules  de  la 
lymphe j  ces  dernières  acquièrent  bientôt  de  la 
cohérence  et  beaucoup  de  solidité ,  en  perdant  le 
degré  de  iluidité  qui  leur  est  propre.  Nous  ïie 
pouvons  pâs  douter  de  la  propriété  coagulante  du 
virus  syphilitique ,  quand  tous  les  accidens  de 
cette  maladie  noïis  en  fournissent  la  preuve  la 
plus  convaincante.  Les  ulcères  du  gland  et  du 
prépuce  se  recouvrejit  d'une  croûte  blanche  très 
épaisse  dès  en  naissant;  et  il  est  constant  qu'ils  ne 
parviennent  jamais  à  la  suppuration ,  à  moins 
cju'il  ne  s'opère  ime  détente  dans  les  parties  so- 
lides, et  que  les  Iluides  ne  perdent  la  densité  qu'ils 
tiennent  du  virus.  Combien  ne  sont  pas  toujours 
lentes  et  ennuyeuses  les  suppurations  des  glandes 
inguinales,  où  on  trouve  quelquefois  une  ma- 
tière très  ressemblante  au  lard?  11  en. est  de  même 
de  celles  du  col  dans  les  écrouelles  ;  et  tout  ceci . 
ne  dépend  absolument  que  de  la  viscosité  prêter- 
natm^elle  de  la  lymphe.  Ce  n'est  encore  qu'avec, 
une  lenteur  extrême  que  les  Uuneurs  gommeuseâ 
altèrent,  endurcissent,  et  soulèvent  le  périoste  : 
elles  ne  suppm^ent  qu'après  le  second  période  de 
la  maladie.  On  peut  faire  le  même  reproche  aux 
tumeurs  oedémateuses  qui  se  forment  dans  les. 
jointures;  les  merciu4aux  les  plus  efticaces  leur 
sont  plutôt  nuisibles  qu'avantageux.  La  manière 
dont  elles  guérissent  peut 'servir  de  preuve  à  cette 
assertion  :  effectivement,  elles  ne  cèdent  qu'aux 

friction* 
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frictions  mercurielles  et  aux  douches,  en  raison 
de  leur  activité  comme  moyens  altérans  et  résolu- 
tifs. Il  est  rare  ,  au  contraire  ,  que  les  ustions 
réussissent;  c'est  peut-être  parce  qu'en  irritant  et 
crispant  les  parties ,  elles  rendent  la  dissipation  de 
la  tumeur  plus  difficile.  Nous  le  répétons,  tous 
les  accidens  morbifiques ,  qui  accompagnent  la 
syphilis  ,  nous  démontrent  la  ténacité  contre 
nature  de  la  lymphe ,  en  même  temps  qu'ils  si- 
gnalent une  espèce  de  paresse  dans  l'exercice  de 
•toutes  les  fonctions  de  la  machine.  La  circulatioa 
du  sang  se  ralentit  d'abord,  et  par  suite  le  mou- 
vement de  toutes  les  humeurs  secondaires.  Voici 
encore  pourquoi  les  sécrétions  diminuent  et  se; 
font  lentemeçit  :  ceci  explique  très  bien  pourquoi 
cette  maladie  occasionne  des  obstructions  incu- 
rables au  foie;  pourquoi  elle  produit  à  la  rate  des 
tumeurs  très  volumineuses,  qui  ont  une  appa- 
rence tendineuse,  etc.  Si  une  fois  cette  lymphe 
très  subtile,  qui  jaillit  continuellement  de  la  su- 
perficie du  poumon ,  acquiert  une  ténacité  contre- 
nature,  elle  est  forcée  de  s'amasser  et  de  séjour- 
ner dans  la  poitrine;  c'est  ainsi  que  s'alimentent 
les  Yomiques  ;  c'est  ainsi  que  se  forme  l'hydrotho- 
rax ,  et  que  naissent  l'asthme  et  toutes  les  maJa  lies 
qui  peuvent  dépendre  de  la  même  cause.  D'un, 
autre  côté,  si  nous  faisons  attention  que  toutes 
ces  affections  attaquent  très  fréquemment  les 
personnes  d'un  tempérament  flegma,tique  ,  chez 

10 


MALADIES 

lesquelles  iiovis  observons  justement  une  diminu- 
tion dans  l'action  des  fluides  et  des  solides ,  celte 
analogie  de  symptômes  avec  ceux  de  la  syphilis 
ne  prouve-t-elle  pas  évidemment  que  la  cause 
inorbifique  est  de  la  même  nature?  La  circulation, 
en  éprouve  toujours  quelque  atteinte;  elle  se  ra- 
lentit :  il  en  est  de  même  du  pouls,  comme  nous 
eu  ferons  plus  tard  la  remarque,  et  il  est  des  su- 
jets dont  le  fond  du  tempérament  en  est  réelle- 
ment changé.  La  lenteur  dans  les  mouvemens  du 
cœur  entraîne  avec  elle  des  altérations  dans  la 
couleur  du  teint  et  Une  espèce  de  cachexie.  Les 
urines  (hors  le  cas  d'une  gonorrhée ,  qtii  les  rend 
troubles  et  sédimenteuses)  ,  sont  ténues,  claires, 
et  crues  par  conséquent  ^  pai'Ce  qt^e  le  corjDS  ne 
peut  plus  se  débarrasser  alors  d'une  grande  quan- 
tité d'humeur  lymphatique,  devenue  trop  épaisse. 
-C'est  par  la  même  raison  que  les  évacuations 
menstruelles  s'arrêtent  chez  les  personnes  du 
sexe;  c'est  par  la  même  raison  que,  devenues  in- 
sensiblement clorotiques,  débiles,et  remplies  d'ob- 
structions ,  elles  cessent  de  se  voir  jusqu'à  ce  que 
la  lymphe  ait  repris  son  ancienne  fluidité  natu- 
relle. La  menstruation  manque  dans  toutes  les 
maladies  des  femmes,  toutes  les  fois  que  le  mou- 
•vement  des  humeurs  secondaires  se  ti-ouve  ra- 
lenti. Il  n'est  que  trop  de  médecins  qui,  en  sem- 
blables circonstances,  ne  s'occupent  uniquement 
qu'à  rétablir  le  lliix  meusU-uel,  saus  faire  utlcu- 
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tiou  et  sans  tenir  aucun  compte  de  la  maladie 
principale. 

La  gaëiison  de  la  syphilis  devient  très  difficile 
chez  les  personnes  d'dn  âge  avancé,  en  raison  de 
îa  très  grande  rigidité  de  la  fibre,  en  raison  du 
i'etard  qui  existe  dans  le  mouvement  de  tous  les 
fluides,  et  parce  qu'enfin,  îa  densité  inorbifique 
que.  lé  virus  engendre  vient  encore  se  joindre  à 
la  cohérence  naturelle  des  fluides,  déjà  beaucoup 
augmentée.  Les  effets  des  médicameris  qu'on  a- 
couturae  d'employer  dans  la  cure  de  celte  mala- 
die ,  viennent  ici  confirmer  notre  assertion  :  effec- 
tivement, ceux  qui  échauffent,  divisent  ou  in- 
cisent (pour  me  servir  de  l'expression  technique )v 
mais  qui  en  même  temps  humectent  tçute  la  ma- 
chine j  réussissent  d\ine manière  .ràdieo'le..  Au 
contraire ,  les  remèdes  simplement  altéraiis  et 
chauds,  le  mercure  même,  s'il  n'est  aide  par  un 
grand  nombre  de  bains  d'eau  douce  ou  de  bains 
de  vapeui-s  ,  sont  tous .  extrêmement  dangereux -j- 
et  en  voici  la  raison  :  c'est  que  dans  le.  jnomenÉ- 
qu'ils  augmentent  la  transpiration,  et:  qu'ils. dér' 
pouillent Je. corps  cks,  parties  leâ  plus  subtiles  et- 
les  plus  aqueuses  des  humeurs ,  ils- augmentent 
aussi, la  viscosité  et  la  densité  de  la  -  lymphe.  Il 
suffit,  pour  se  convaincre  .d'une  vérité  aussi  lu--^ 
mineuse,  de  jeter  un,  coup-d'oeil  siii:  ,les  nom-, 
breiistrs  victimes  de  l'usage  mai  approprié  de* 
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étuves  et  des  bains  de  Teau  thermale  de  Gur^ 
gittello.  Les  anciens  maîtres  de  l'art  connurent 
mieux  que  nous  l'inconvénient  de  celte  méthode. 
Le  danger  cfu'il  y  a  d'administrer  les  frictions 
merctirielles ,  sans  l'intermède  des  bains  chauds  , 
est  sans  doute  très  grand;  mais  il  l'est  encore  bien 
davantage,  quand  on  veut,  par  leur  moyen,  ex* 
citer  une  longue  et  copieuse  salivation.  Les  cas 
dains  lesquels  cette  dernière  est  avantageuse  sont 
fort  rares  ;  et  quoiqu'on  parvienne ,  par  cette  mé- 
thode ,  à  diminuer  ou  même  à  détruire  une  grande 
partie  des  symptômes  de  cette  maladie  pour  un 
certain  temps,  on  peut  bien  s'attendre  qu'ils  re- 
paroîtront  bientôt  sur  la  scène.  Tout  ceci  ne  dé- 
pend que  de  la  grande  déperdition  du  fluide 
aqueux  ;  la  lymphe,  par  l'effet  du  ptyalisme,  de- 
vient plus  épaisse  et  plus  gélatineuse  qu'elle  n? 
doit  l'être  naturellement. 

En  cherchant  à  répandre  des  lumières  sur  Is 
véritable  caractère  de  la  syphilis,  en  apportant 
des  raisons  si  fortes ,  tirées  de  l'expérience  et  vé- 
rifiées au  lit  des  malades,  je  n'ai  pas  la  basse  pré- 
somption de  croire  fonder  un  système  nouveau  , 
ni  de  m'approprier  et  de  m'altribuer  une  idée 
mise  au  jour  depuis  long -temps  pai-  des  hommes 
d'un  grand  mérite  ;  mais  comme  on  peut  déduire 
de  ces  principes  beaucoup  de  conséquences  mi- 
portantes  pom*  notre  objet,  je  n'ai  pas  cru  devo  ir 
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me  dispenser  d'en  faire  mention  en  passant 
Malgré  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'alors  ,  il 
ne  faut  pas  trop  rigoureusement  admettre  que  la 
lymphe  soit,  dans  tous  les  cas,  rendue  tenace  par 
la  syphilis;  car,  au  contraire ,  nous  avons  le  cas  dit 
scorhut  syphilitique,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  où  la  machine  tombe  dans  une  vraie  disso- 
lution générale^  Néanmoins  ,  ceci  n'infirme  en 
rien  notre  système ,  parce  que,  quand  une  fois  une 
substance  quelconque  est  arrivée  à.  un  cei^tain 
point,  quelque  dure  et  solide  qu'elle  soit  d'ail- 
leurs ,  elle  est  susceptible  de  passer  à  un  état  de 
corruption  complète  par  l'effet  de  la  plus  léger» 
cause  accidentelle.  11  semble  qu'un  phlogistiqu& 
destructeur,  en  pénétrant  dans  les  parties  les. 
plus  délicates ,  aille  porter  son  action  délétère 
dans  les  parties  les  plus  profondes  et,  les  plus 
secrètes  de  la  machine.  Les  personnes  maigres , 
d'un  tempérament  bilieux  et  colérique  ,  sont, 
ordinairement  sujettes  à.  ces  accidens  ;  nous  les-- 
voyons  survenir  après  de  longues  salivations  mer- 
curielles;  nous  les  voyons  encore  se  déclarer  à. 
une  époque  oîl,  toute  la  graisse  et  les  parties  les_ 
plus  ténues  des  humeurs  étant  consumées  par  lè-. 
virus ,  il  va  attaquer  les  organes  les  plus  solides  , 
particulièrement  les  os,  pour  ensuite  former  des 
gonimes  accompagnées  de  caries  incurables ,  et 
pour  déterminer  à  la  peau  des  ulcères  profonds, 
et  sordides.. 
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Si  le  'virus  syphilitique  est  acide. 

S'il  est  quelques  professeurs  illustres  qui  pré- 
tendent que  le  yirus  sypliilitique  soit  plutôt  de 
nature  acide  que  de  toute  autre  ,  ils  ne  manquent 
point  d'argumens  pour  rendre  probable  et  étayer 
une  semblable  hypothèse.  Tous  les  acides  ont  la 
propriétp  dp  diminuer  la  chaleur  du  sang  et  de  re- 
tarder singulièrement  la  circulation  :  le  virus  sy^ 
philitique  opère  ce  mèmp  phénomène.  S'il  faut 
s'en  rapporter  aux  très  belles  expériences  du 
doc  leur  Alexandre ,  d'f^dimbom^g ,  une  certaine 
Cfuantilé  de  çiitre  (  nitrate  de  potasse  )  prise  inté- 
rieurement ,  fait  descendre  de  quelque  degrés  le 
iherniomèlre  appliqué  sm-  \ù,  région  de  l'estomac. 
J'ai  connu  une  dame  qui,  pour  avoir  fait- un 
usage  imprudent  du  vinaigre,  étoit  réduite  à  un 
état  de  ii^aigreur  extrême  ;  chez  elle  toutes  les  sé- 
crétionSj  .étoiènt  interrompues ,  le  ventre  étoit 
resserré  à  l'excès  ,  et  toutes  les  fois  qu'elle  vomis.- 
soit ,  elle  i^e  vendoit  qu'une  gélatine  très  pm-e. 
Mais  pour  en  revenir  à  la  syphilis,  il  n'est  pas 
rai'e  qu'on  obtienne  quelque  avantage  des  sub- 
stances alcalines  :  j'ai  souvent  vu  des  gommes  se 
guérir  par  je  moyeu  de  fréquentes  fomentations 
d'mînes  seides  (i).  Il  est  assez  naturel  de  penser , 


(l)  Je  ne  nierai  point  nn  fait  affirmé  par  l'Auteur  j 
jnai^  cjue  devient  sa  théorie  j  si  on  lui  prouve  que 
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que,  si  quelquefois  au  moins,  des  injections  faites, 
dans  l'urètre  avec  une  solution  d'alcali  \olatil  , 
(  anunouiaque  )  ,  garantissent  de  la  syphilis  ,  on. 
doit  l'attribuer  à  l'alcali  qui  corrige  la  foi^e  acide 
astringente  du  virus.  Il  faut  bien  faire  attention 
pourtant  que  cette  activité  des  substances  alcalines 
n'a  lieu  que  pendant  le  premier  et  le  second  pé- 
riode de  la  maladie,  c'est-à-dire  ,  tant  que  les  hu- 
meurs sont  encore  loin  de  l'état  scorbutique  ;  car, 
à  celte  époque  ,  il  est  de  la  plus  grande  urgence  de 
rejeter  et  éloigner  du  traitement  tout  ce  qui  tient 
de  l'alcali ,  et  de  recourir  à  l'usage  continuel  des 
acides  minéraux  et  végétaux  les  plus  puissans.  Les 
rétlexions  que  nous  venons  de  faire  seront  ulté- 
rieurement confirmées  dans  la  troisième  partie  de 
cet  ouvrage,  où  seront  consignées  un  gi^and  luom- 
bre  d'histoires  et  d'observations.  i 

.  On  pourroit  opposer  à  tout  ce  que  nous  avons 
dit  jusqu'ici ,  une  difficulté  très  bien  fondée  , 
en  demandant  comment  le  vif  us  syphilitique , 
étant  de  natiu-e  acide ,  il  aiTi,ve  que  néanmoins  ou 


ruiine  ne  contient  que  très  rarement  ou  jamais  de 
substances  alcalines  pares  ,  tandis  qu'au  contraire  elle 
abonde  en  acide  phosphorique  ,  urique  et  benzoique , 
que  les  chimistes  modernes  y  ont  rencontré  à  uu  ? 
^  Noie  du  Traducteur  ). 


1^2  MALADIES 

guérit  très  souvent ,  et  presque  toujours  raclïcaîe- 
ment ,  la  vérole  la  plus  confirmée  ,  par  les  pré- 
parations mercurielles  salines  ks  plus  abondantes 
en  acides  ,  par  le  sublimé  co/Toji/ (  muriate  de 
mercure  oxigéné  )  sur -tout ,  cfui  contient  une 
si  grande  quantité  d'acide  marin  (  muriatique  )  , 
par  la  panacée  (  muriate  de  mercure  )  ,  par  le 
turbith  minéral  (  oxide  de  mercure  )  ,  par  l'acide 
sulfurique  ,  etc.  Il  semble  que  dans  ce  cas  le 
mercure  dût  perdre  une  grande  partie  de  son 
efficacité  et  de  ses  propriétés  anti- syphilitiques  ; 
mais  si  nous  réfléchissons  fAlentivement  dans 
quel  état  se   trouve  cette  substance  métallique 
unie  aux  acides  ,  il  sera  facile  de  résoudre  ce 
problème.  Je  demande  d'abord  :  le  mercure  étant 
un  métal  tellement  abondant  en  phlogisdque , 
que  celui-ci  le  maintient  dans  une  solution  con- 
tinuelle ,  sur  quelle  partie  du  merciu-e  l'acide 
exerce-t-il  sa  première  affinité?  certes,  il  doit 
l'exercer  sur  le  phlogisùque.  Ce  mercure  en  est 
donc  d'abord  entièrement  dépouillé  ,  et  il  s'unit 
alors  à  l'acide.  Or ,  on  déduit  de  tout  ceci  que 
les  véritables  molécules  métalliques  du  mercure 
restent  à  découvert,  et  qu'elles  deviennent,  en 
conséquence  ,  susceptibles  de  se  combiner  avec 
les  substances  avec  lesquelles  elles  ont  le  plus 
d'affinité.  Rien  n'est  plus  facile  d'ailleurs  à  prou- 
ver que  les  acides  minéraux  ne  dissolvent  le 
mercure  que  par  l'affinilé  intrinsèque  et  éleclivJe 
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qu'ils  exercent  sur  son  pUo  gis  tique  ^  nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  cet  axiome  de  chimie 
assez  connu  ,  que  l'acide  minéral  le  plus  actif, 
et  absolument  nécessaire  pour  dissoudre  le 
mercure  ,  est  l'acide  nitreux  (  nitricpie  )  ,  sous 
lequel  il  seroit  très  difficile  et  presque  impossible 
d'en  former  du  sublimé  ou  de  la  panacée.  Qui 
ne  sait  d'ailleurs  que  l'acide  nitreux  a  lui-même 
une  grande  affinité  avec  le  phlogistique  dont  il 
est  copieusement  fourni? 

Or ,  en  envisageant  la  chose  sous  son  véintalDle 
point  de  vue  ,  nous  ne  serons  plus  étonnés 
comment  la  vérole ,  (  que  nous  supposons  dé- 
pendre d'un  virus  de  nature  acide)  cède  à  l'action 
des  mercuriaux  salins ,  qui  sembleroient  appar- 
tenir à  la  classe  des  vrais  sels  composés.  Ces  sels  , 
il  est  bon  de  l'observer,  ne  soat  pas  composés, 
conune  les  sels  neutres ,  d'un  acide  et  d'un  alkali , 
mais  de  deux  principes  intimement  combinés  , 
l'acide  et  le  mercm-e,  11  faut ,  dans  ce  cas  ,  rai- 
sonner par  les  principes  de  la  chimie  transcen- 
dante ,  et  dire  :  dans  les  substances  salines  mer- 
curielles  il  existe  très  peu  d!affiaité  entre  le  mer- 
cure et  l'acide  minéral  ou  végétal  ;  mais  l'acide 
en  dépouillant  le  mercure  de  son  phlogistique 
(  et  l'ayaut  ainsi  réduit  à  ses  molécules  primitives 
et  constituantes  ) ,  augmente  sa  propriété  anti- 
syphilitique ,  dont  le  phlogistique  diminuoit  la 
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force.  L'acide  minéral  qui,  dans  ce  cas,  concourt 
à  la  formation  du  mercure  sajin  ,  loin  d'aider  et 
de  faciliter  l'action  du  mercure ,  en  tant  que 
remède  anti -syphilitique  ,  ne  fait  ,  au  contraire, 
que  déterminer  et  occasioner  les  désordres  très 
graves  des  parties  internes  que  nous  cherchions 
à  éviter  avec  tant  de  soin  ,  comme  nous  en  par- 
lerons plus  bas.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  mer^ 
cure ,  en  tant  que  mercure ,  acquiert  quelque 
propriété  nouvelle ,  par  son  union  avec  les  acides  ; 
3l  est  toujours  exactement  le  même.  Mais  pour- 
tant   si  nous  voulons  parler  un  langage  plus 
exact  et  plus  précis ,  nous  dirons  que  les  mer- 
cur-aux  salins  ne  sont  que  des  espèces  de  chaux 
de  mercure  ,  et  qu'ils  récupèrent  leur  état  métal- 
lique ,   quand  on  leur  restitue  de  nouveau  le 
phlogis  tique  que  les  acides  minéraux  a  voient 
absorbé.  Il  est  impossible  d'éntendi-e  et  d'expli- 
quer d'une  autre  manière  comment  l'acide  pour- 
rolt  jamais  changer  entièrement  la  forme  et  la 
constitution  des  molécules  constituantes  du  mer- 
cure (  I  ). 


(  t  )  L'xluteur ,  dans  tout  ce  paragraphe,  se  donne 
bien  de  In  peine  ,  ,  pour  expliquer  des. phénomènes  fa- 
ciles à  concevoir  dat^ç  la  théorie  pneumatique.  Il  est 
probable  (  Je  l'ai  dit  ailleurs  ,  et'  je  le  répète)  qu'il 
n'étoit  pas  an  courant  \  ou  qu'il  étoit  fortcineut  atlarbo 
aux  anciens  principes.  Les  hommes  de  tous  les  ])avs  se 
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Nous  uous  sommes  uu  peu  écarlés  de  notre 
sujet,  eu  parlant  de  la  théorie  du  sublimé  cor- 
rosif  qvâ  appartient  aux  articles  suivans;  mais, 
quoi  qu'il  en  soit ,  cette  digression  ne  change 
rien  à  l'ordre  que  nous  nous  sommes  proposes; 
toutes  ces  idées  forment  un  tel  enchaînement 
entr'elles  ,  que  l'une  sert  toujours  à  l'intelligence 
et  à  l'éclaircissement  de  l'autre. 

ressemblent..  Combien  n'avons  nous  pas  de  savans,  et 
en  France  plus  qu'ailleurs,  peut-être,  qui  s'obstment 
chaque  jour  à  redoubler  d'efforts  pour  renverser  un 
édifice  qu'ils  appellent  ^^vis  fondemens?  tandis  que  ses 
architectes  se  flattent  hautement  et  •  arec  emphase  , 

qu'il  est  capable  de  braver  les  ravages  du  temps  • 

Tôt  capita  ,  tôt  sensus  !  (  Note  du  Traducteur). 
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ARTICLE  XI. 

CARACTÈRES  DU  POULS  DANS  LES  MALADIE* 
SYPHILITIQUES., 

Pouls  universel,  et  particulier. 

Sans  beaucoup  m'éloigner  de  ce  que  je  viens  de- 
dire,  dans  l'article  précédent,  j'examinerai,  avec 
un  som  particulier,  la  nature  du  pouls  dans  la 
syphilis,  dans  l'intention  de  répandre  de  nou- 
velles lumières  sur  cette  maladie,  et  quoique  dans 
d'autres  occasions  j'aie  déjà  effleuré  ce  sujet.  Pom- 
faire  comprendre  la  chose  au  j^remier  coup-d'oeil , 
je  distinguerai  le  pouls,  en  pouls  universel,  et  en 
pouls  particulier. 

On  entendra  par  pouls  universel  ce  caractère 
constant,  ordinaire,  et  immanquable  qu'acquiert 
l'artère  dans  la  syphilis  conlirmée.  Nous  appelle- 
rons, au  contraire ,  poids  particulier  ,  celui  qui 
survient  en  cas  d'accident  quelconque,  et  qui 
obhge  la  nature  à  s'éloigner  de  cet  état  caractéins- 
tique  qui  accompagne  toujours  le  pouls  des  vé- 
rolés  :  comme  il  arrive  dans  les  grandes  inflam- 
mations ,  dans  les  suppurations  ,  et  dans  toutes 
les  autres  affections  provenant  de  la  même  cause. 
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Or,  si  une  personne  saine,  jeune,  et  robuste, 
tlont  le  pouls  bat  de  soixante-dix  à  quatre- vingt 
fois ,  vient  à  être  atteinte  du  virus  syphilitique 
(  qui ,  comme  l'on  sait ,  a  la  propriété  de  retarder 
le  cours  de  la  lymphe,  et  de  diminuer  l'activité 
de  la  fibre  musculaire  ) ,  le  mouvement  de  l'artère 
ne  tarde  pas  à  devenir  infiniment  plus  lent  que  de 
fcoutume  :  ses  pulsations  deviennent  si  peu  nom- 
breuses ,  qu'on  peut  à  peine  quelquefois  encompter 
quarante  ou  cinquante  dans  une  minute.  Il  est 
bon  d'observer  ,  en  outre  ,   que   l'artère  ,  très 
petite ,  relativement  à  son  diamètre  ,  est  pourtant 
toujom^s  égale  dans  son  rithme ,  et  qu'elle  ne 
présente  ni  inégalité  ni  intermittence  ,  toutes  les 
ibis   qu'il  n'existe  point  de  lésion  organique  : 
c'est  ainsi ,  généralement  parlant ,  que  nous  trou- 
vons le    pouls  dans  toutes  les  maladies  de  la 
lymphe,  dans  celles  mêmes  qui  sont  indépen- 
dantes de  la  syphilis.  Il  y  a  plus  ,  dans  les  fièvres 
aiguës  purement  lymphatiques,  on  n'observe  ja- 
méiis  ni  une  élévation ,  ni  une  grande  dureté 
dans  le  pouls ,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  le 
temps  qu'il  se  fait  quelques  crises  à  la  peau. 

Si  nous  voulons  donner  une  idée  exact^e  de 
l'état  du  pouls  dans  la  syphilis  confirmée ,  il 
nous  suffira  de  dire  que  l'artère  est  basse ,  petite, 
et  tardive,  sans  vibration  et  sans  inégalitç.  Cette 
espèce  de  pouls  se  présente  constamment  dans 
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tous  les  cas  où  la  lymphe  il  a  été  qu'épaissie  seu- 
lement, sans  qu'il  existe  aucune  altération  locale 
et  orgauifpie  dans  la  machine.  En  m'expliquant 
de  celte  manière,  mon  principal  but  est  de  per- 
suader que  toutes  les  Ibis  que  le  pouls  n'est  ni 
irrégulier  ni  inégal  (  quoicpie  d'ailleurs  il  soit 
grand  ou  petit,  dur  ou  mou)  ,  il  n'annonce  qu'un 
vice  ou  un  simple  désordre  dans  les  Iluides.  Au 
contraire,  les  inégalités  dans  les  mouvemens  ar- 
tériels et  l'intermittence  (qui  n'est  qu'une  inéga- 
lité plus  longue  et  plus  durable),  indiquent  tou^ 
jours,  ou  une  intlamniation,  ou  une  obstruction 
ancienne,  ou  enfin,  l'état  convulsif  de  quelque 
partie  interne.  Ce  caractCTe  du  pouls  aphrodi- 
siaque, dont  nous  venons  de  parler,  est  sensible , 
sur-toutcbez  les  hommes  d'un  tempérament  athlé^ 
tique,  et  chez  les  sujets  extrêmement  sanguins; 
ce  sont  eux  qvti,  quand  ils  sont  une  fois  atteints 
de  cette  maladie,  perdent  le  plus  tôt  cette  ampleur 
du  pouls ,  et  cette  diastole  dure  et  violente  qu'ils 
avoient  auparavant.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  rare  de 
voir  cet  ordre  interverti j  il  se  rencontre  mille  et 
mille  circonstances  où  le  pouls  éprouve  de  grandes 
vicissitudes  :  nous  en  parlerons,  en  peu  de  mots, 
eil  commençant  par  les  symptômes  syphilitiques 
qui  surviennent  à  la  tétc ,  pour  en  vcftir  ensuite  a 
ceux  qui  indiquent  quelque  lésion  des  aiifres 
parties.- 
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Pouls  capiLcLux. 

La  cause  sypliiilitique  se  fixe  souvent  à  la  tête.  11 
ne  s'agit  quelquefois  que  d'une  simple  congestion 
Immorale  dans  la  pai^tie  interne  du  crâne;  d'autre- 
fois, le  feu  interne  des  os,  le  cerveau  lui-ménie , 
et  toutes  les  parties  molles  contenues  dans  cette 
cavité,  sont  lèses*  Il  est  d'autres  circonstances 
encore  où  la  partie  externe  du  crâne  devient  dou- 
loureuse, où  elle  se  recouvre  de  pustules,  ou  sim- 
pleinent  de  gommes  très  difficiles  à  guérir.  Dans 
le  premier  cas  ,  c^est-à-dire  quand  une  lymphe 
viciée  infecte  les  parties  internes  de  la  téte ,  les 
pulsations  des  artères  sont  bien  différentes  dans 
le  bras  correspondant  à  la  partie  malade,  de  ce 
qu'elles  sont  dans  le  bras  opposé.  Le  pouls  du 
côté  affecté  est  constamment  resserré  ,  jjetit  et 
presque  capillaire. 

Pouls  internéi 
J'ai  tout  récemment  fait  cette  remarque  chez 
deux  soldats  affectés,  l'un  à  la  partie  droite  ,  et 
l'autre  à  la  partie  gauche  de  la  téte.  Le^caractère 
propre  du  pouls  interne  est  de  rendi^e  l'artère 
presque  capillaire  et  imperceptible  :  il  est  sensible 
sur-tout  dans  les  maladies  où  les  organes  ,  plîicés 
au  dessus  du  diaphi^agme,  sont  principalement 
affectés  ;  il  devroit  y  avoir  . une  grande  élévation, 
une  grande  dureté  et  une  grande  vibration  dans  le 
pouls.  C'est  poiir  cela  qu'une  aji-tère  très  petite  ét 
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très  profonde  annonce  de  grandes  altérations  ,  et 
le  plus  mauvais  état  possible  des  parties  affectées. 
Il  n'y  a  pas  long-temps  qiie  ,  dans  un  cas  étranger 
à  la  syphilis  (  dans  une  apoplexie  sanguine ,  pré- 
cédée trois  jours  auparavant  par  des  convid- 
sions),  j'ai  signalé  des  pouls  tardifs,  profonds, 
obscurs,  et  inégaux.  On  fit  une  saignée  et  ils  de- 
vinrent encore  plus  internes,  et  finirent  par  dispa- 
roître  entièrement.  Toutes  les  fois  qu'on  observe 
cette  petitesse  et  cette  profondeur  du  poids  dans 
les  affections  de  la  tête  ,  c'est  uit  signe  certain  que 
le  mal  provient  d'une  cause  lymphatique  ou 
froide,  selon  la  manière  excellente  de  s'exprimer 
des  anciens.  Cette  distinction  étoit  nécessaire , 
parce  que ,  dans  les  apoplexies  sanguines  et  dans 
les  épilepsies ,  les  pouls  sont  toujdurs  supérieurs, 
tardifs,  lents,  et  obtus  :  tel  est  le  vTai  caractère  du 
pouls  capital.  J'observe  néanmoins,  dans  le  moment 
même  où  j'écris ,  une  épilepsie  rebelle,  chez  un 
soldat  d'un  tempérament  mélancolique  qui ,  pen- 
dant beaucoup  de  temps,  a  eu  le  pouls  tellement 
profond,  qu'on  pouvoit  à  peine  le  sentir,  en  pres- 
sant fortement  l'artère.  J'ai  encore  observé  le 
même  phénomène  chez  un  malade  affecté  d'une 
syphilis  très  ancienne,  et  auquel  on  avoit  mal 
/  administré  les  frictions  mercurielles.  Cet  infortuné 

éprouvoit  de  grandes  douleurs  de  tête;  il  avoit 
une  enflure  considérable  dans  tout  le  tissu  cellu- 
laire du  col;  la  vue  lui  jnauquoit  princii3alement 

du 
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du  côlié  gauche,  et  il  étoit  accabléparcles  vomisse- 
ôiens  continuels.  Il  mourut  plus  tôt  qu'on  lie  s'y 
attendoit:  on  ouvrit  son  cadavre  ,  et  on  lui  trouva^ 
derrière  la  fosse  orbitaire  gauche ,  une  petite  tu- 
meur du  volume  d'une  noisette  ,  charnue  dans'  sa- 
substance,  très  dtu'e  et  très  compacte  dans  cer- 
tains endroits  :  elle  ëtoit  attachée  à  la  d'urè-iilère 
qui  étoit  devenue  elle-même  très  dense  et  très 
dure.  Après  avoir  soulevé  les  lobes  du  cerveau  ét 
découvert  la  superficie  du  cervelet,  ce  dernier' 
parut  sain;  mais  on  le  toucha  à  peine,  qu'on, 
trouva  les  deux  tiers  ait  moins  dé  sa  substance 
putréfiés  :  il  étoit  converti  en  une  espèce  de  géla- 
tine molle  et  informe,  et  il  n'exhaloit  pourtant 
aucune  mauvaise  odeur.  A  mesui^e  qù'onrpéné-' 
froit  dans  son  centre  ,  la  substance  jaaroissoit  plus' 
dure,  jusqu'à  ce  qu'où  eût  rencontré  une  tumeur 
du  volume  d'une  grosse  noix,  située  précisément 
sur  le  poht  de  Vai^ole,  et  qui ,,  danssa  partie' posté- 
rieure et  inférieure,  comprenbit  ïe  pont  lui-même. 
La  portion  interne  de  la  tumeur  étoit  dure,  jaune, 
d'une  consistance  unifoi-mé'  et  purement  stéatô- 
niateuse.  L'os  pierreux  droit  étoit  seusiblémeiit 
gontlé  dans  sa  patrtie  interne ,  et'il  étoit  siiperfi- 
ciellement  recouvert  d'une  infinité  de  points  irre- 
gulieï-s..  ■ 

La  longue  desci^iptioii  de  cette  maladie  par- 
l^oîtra  peut-être  déplacée  ici ,  ou  il  rie  s'agis- 
soit ,  pour  établir  un  parallèle  ,  que  d'établir 
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les  différences  et  les  mutations  qui  arrivent 
dans  le  pouls  ,  soit  que  la  partie  interne  de^la  tête 
soit  affectée,  soit  que  ce  fût  au  contraire  la  partie 
externe.  Quoi  qu'il  en  soit,  celui  qui  voudra 
scruter  la  nature  et  chercher  à  découvrir  le  véri- 
table génie  de  la  syphilis,  verra  que  toutes  les 
altérations  produites  par  cette  dernière  aux  parties 
dures  comme  aux  parties  molles ,  dépendent  de, 
l'accroissement  notable  de  la  densité  des  molé*. 
cules  constituantes  des  fluides. 

Pouls  capital  externe. 

Quand  les  muscles  ou  les  os  de  la  téte  sont 
affectés  du  virus  syphilitique,  et  au  moment  sui'^^ 
tout  où  les  gommes  paroissent,  les  pouls  sont  su-, 
périeurs,  grands,  durs,  mais  obtus  vers  la  fin  de. 
leur  diastole  :  tel  est  lé  vrai  caractère  du  pouls  ca-, 
pital  externe.  Si  les  gommes  occupent  les  os  fron-, 
taux,  l'élévation  de  l'artère  est  manifestement  plus, 
orande  vers  le  poignet,  et  elle  s'abaisse  peu  à  peu 
vers  le  coude;  au  contraire,  si  les  douleurs  et  les 
sommes  ont  leur  siège  vers  l'occiput,  l'élévation 
et  la  grandeur  de  l'artère  sont  plus  remai-quablcs 
alors  vers  le  coude.  Ce  que  j'avance  n'est  point  le 
fruit  du  caprice;  mon  assertion  est  fondée  sur  uu, 
arand  nombre  d'observations  pratiques  faites  aux 
Sts  des  malades.  Le  pouls  des  gommes  qui  naissent 
sur  la  superficie  externe  du  crâne  ne  conserve 
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pas  toujours  le  même  caractère;  car  il  est  extrê- 
mement dur  et  irrité  dès  le  commencement  :  il 
n'offre  pourtant  aucune  espèce  d'inégalité.  Mais  , 
si  on  laisse  à  ces  tumeurs  le  temps  de  suppurer , 
les  artères  ne  tardent  pas  alors  à  devenir  ondu- 
leuses  et  par  conséquent  inégales. 

Pouls  onduleux. 

J'entends  que  les  pouls  sont  onduleux  ,  quand 
ils  présentent  une  série  de  diastoles  grand  es,  molles 
et  durables  ,  unies  et  mélangées  avec  des  pul- 
sations plus  basses,  plus  resserrées,  plus  égales,  et 
plus  dures-Les  Imneurs,  les  abcès,  et  les  évacuations: 
quelconques,  sont  presque  toujours  précédés  par 
un  pouls  dur  ,  élevé ,  dans  lequel ,  après  deux  ou 
trois  battues  ordinaires,  on  en  observe  une  on- 
duleuse.  Cette  espèce  de  pouls  est  un  signe  cons- 
tant que  la  suppuration  existe ,  bu  qu'il  doit  se 
faire  quelque  é- :<cuation  ,  tant  critique  que  symp-^ 
tomatique.  On  observe  toujom-s  cette  inégalité 
du  pouls  dans  l'érysipèle ,  dans  tous  les  abcès, 
et  dans  la  pbtbisie  pulmonaire.  Il  en  est  de  même 
de  l'hémoptysie  et  des  hémorragies  nasale  et 
utérine;  mais  alors  ces  inégalités  ne  sont  toutes 
que  l'effet  des  efforts  qu'exerce  la  nature  pour 
se  débarrasser  des  txbstacles  qui  interrompent  le 
libre  exercice  de  ses  fonctions.  Ce  n'est  point  ici 
le  moment  d'énoncer  tous  les  différens  carac- 
tei^e$  du  pouls  daas  k  temps  de  la  suppuration. 
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Pouls  de  la  Phthisie  pulmonaire. 

Combien  de  fois  ne  voit-on  pas  sitrvenir  une 
toux  accompagnée  d'expectoration  purulente  par 
suite  de  la  syphilis  confirmée  ?  Dans  le  premier 
temps  de  la  maladie ,  encore  bien  qu'il  n'y  ait 
point  de  fièvre  alors ,  les  artères  sont  pourtant 
supérieures  ,  mais  petites  et  dures  ;  la  portion  de 
Fartère  droite  qui  correspond  au  doigt  médius 
de  l'observateur  s'élève  sm^-tout  en  forme  à" arc. 
ies  pulsations  de  l'artère  gauche  sont  très  pro- 
fondes vers  le  carpe;  l'artère  se  soulève>ers  le 
milieu  du  bras  ,  et  son  élévation  se  prolonge  et 
continue  presque  jt\squ'au  coude ,  où  elle  de\lent 
immédiateiiient  très  profonde. '  On  est  certain  que 
k  maladie  a  jeté  de  profondes  racines  ,  dès  qu'on^ 
observe  une  fréquence  et  une  célérité  préternà- 
t-urelles  ;  car  la  cause  morbifique  étant  naturel- 
lement tenace  et  épaisse ,  elle- rend  dégénères^' 
cence  des  humeurs  ou  la /corruption  plus  dif- 
ficile ,  c'est  ce  qui  fait  qtte  la  fièvre  paroît  tou- 
jours plus  tard  ;  mais  la  maladie  se  temnine  tou- 
joiu's  par  la  phthisie  pulmonaire. 

Pouk  des  Bubons. 

Les  bubons  ,  lorsqu'ils  sont  bien  gouvernés , 
%ont  accompagnés  ,  à  une  certaine  époque ,  d'un« 
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fièvi-e  de  pufe  sU23puratioii  ;  les  pouls  *ont  infé* 
rieurs ,  c'est-à-dire  ni  trop  larges  ^  ni  trop  impé- 
tueux. -Ces  pouls  varient  en  raison  de  la  partie 
affectée  i  car ,  au  commencement ,  l'artère  du  bras 
correspondant  au  bubon  est  plus  petite  ,  plus  ré- 
trécie  et  plus  irritée.  Quelques  jours  après ,  q\iand 
la  suppuration  commence  à  S'établir  ,  cette  même 
artère  se  dilate  :  après  trois  ou  quatre  battues 
basses  et  irrégulières  ,  il  en  succède  une  inégale 
et  onduleuse.  A  mesura  quie  la  suppui^ation  s'a- 
vance ,  ou  que  la  coction  se  fait,  l'artère  devient 
plus  molle  ;  ses  mouvemens  dfeviennent  plus  fa- 
ciles  ,  à  cause  du  relâchement  des  parties.  Or  ^ 
si  on  abandonne  un  bubon  à  la  naturê  prévoyante  , 
les  premiers  jours  ,  c'est-à-dire  pendant  le  temps 
de  la  crudité ,  le  pouls  sera  très  irrité  et  extrér- 
menient  inégal  ;  mais  après  cette  irritation  ,  il 
acquerra  bientôt  le  caractère  de  la  suppuration. 
Au  contraire ,  si  on  ouvre  la  tumeur  avec  le 
caustique  ,  le  feu  Ou  Je  fer  ,  le  pouls  correspon- 
dant à  la  partie  affectce  se  concentre ,  devient 
très  petit  et  successivement  irrité  ,  long-temps 
encore  après  l'opération.  Ce  caractère  disparoît 
peu  à  peu  par  la  suite  ,  pour  faire  place  au  pouls 
de  la  Suppuration  qui  doit  enfin  arriver.  Ce  phé- 
nomène n'est  point  particulier  au  btibon,  je  l'ai 
vu  survenir  assez  exactement  après  l'ouvertm'e 
des  abcès  de  tout  genre.  Il  y  a  peu  de  mois  que 
i'^^  fis.  lî*  remarque  ,  au  sujet  d'une  parotide 
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(  droite  d*abord ,  et  ensuite  au  sujet  de  la  gaitche) 
survenue  à  la  suite  d'une  fièvre  maligne.  A  me-  • 
sure  que  la  plaie  approche  de  la  cicatrice  ,  le 
pouls  se  rétablit  dans  sdn  état  naturel* 

Pouls  du  Phimosis  et  du  Paraphimosis, 

Il  est ,  pdrmi  les  nombreux  symptômes  depen- 
dans  de  la  vérole ,  deux  affections  qui  appartien- 
nent exclusivement  au  prépuce  :  je  veux  parler 
du  phimosis  et  du  paraphimosis.  Lorsque  l'in- 
flammation et  l'étranglement  exigent  une  opéra- 
tion chirurgicale ,  il  est  assez  ordinaire  de  voir 
survenir  quelque  altération  dans  les  mouvemens 
de  l'artCTe  gauche.  Tant  que  l'incision  récemment 
faite  maintient  la  pai-tie  affectée  dans  l'état  d'ir- 
ritation ,  l'artère  gauche  forme  un  arc  vibratile 
entre  l'index  et  le  médius  ,  et  la  droite  est  presque 
toujours  alors  petite ,  basse,-et  irritée.  Peu  de  joui-s 
après  i  quatid  une  suppuration  louable  s'est  éta- 
blie ,  \arc  dout  nous  venons  de  parler  se  dilate*, 
l'artère  devient  molle  et  onduleuse  après  deux  ou 
■trois  battues.  C'est  précisément  ce  même  signe 
qui  annonce  et  accompagne  constamment  les  sup- 
purations de  tôtis  genres,  et  toutes  les  crises  qiu 
^♦opèrent  par  la  peau  :  en  effet,  les  pouls  larges 
et  onduleux précèdent  la  sueiir  critique,  les  eflla- 
rescences  de  la  peau,  les  éruptions  salutaires  die 
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la  petite  vérole  et  de  l'érysipèle.  H  paroît  d'ail- 
leurs très  singulier^  et  on  ne  peut  guère  expliquer 
comment  les  affections  des  parties  génitales,  celles 
de  l'anus,  l'engorgement  et  l'ouverture  des  veines 
hémorroidales , les  fistules  du  rectum, etc., peu- 
vent déterminer ,  dans  l'artère  gauche ,  le  carac- 
tère d'élévation  dont  nous  venons  de  parler  :  Is^ 
chose  n'en  est  pas  moins  certaine. 

Pouls  du  foie  eù  de  la  rate. 

Les  obstructions  considérables  dii  foie ,  et  le  vo- 
ïiune  extraordinaire  que  la  rate  acquiert  quelque- 
fois par  l'effet  de  la  syphilis  confirmée,  se  recon- 
aaoissent  si  facilement  au  pouls ,  qu*on  peut  dé- 
terminer le  caractère  de  celui  qui  accompagne 
constamment  les  altérations  dé  ses  organes.  Il 
existe  réellement  un  pouls  qu'on  peut  appeler 
hépatique  ^  et  un  autre  qu'on  peut  désigner  sous 
le  nom  de  splénique.. 

S'il  existe  au  foie  une  obstruction  remarqua- 
ble ,  l'artère  gaviche  est  très  profonde  ,  interne 
et  fort  inégale ,  vers  l'articulation  dit  poignet.  A 
mesure  que  cet  organe  s'éloig^ne  de  l'état  de  santé 
cette  portion  de  l'artère  devient  plus  profonde  et 
plus  inégale;  le  même  vaisseau  s'élève  ensuite 
beaucoup  au  milieu  de  l'avant-bras ,  puis  'aussi- 
tôt il  continue  à  s'avancer  vers  le  coude.  Le 


pouls  droit  ordinaire  ment  est  petit  ^  lent ,.  tardif , 
et  çpncenlré  ;  il  a  beaucoup  d'analogie  avec  le 
pouls  stomacal  qui  accompagne  les  maladies  chro- 
niques. On  ne  doit  point  en  être  étonné,  quand 
on  rélléchit  que  la  seule  pressixjn  exercée  sur 
le  foie  par  les  obstructions,  et  la  sécrétion  extraor- 
dinaire de  la  bile ,  ne  laissent  pas  que  de  troubler 
les  fonctions  de  l'estomac-v 

Toutes  les  fois  que  la  rate  augmente  de  volume 
par  une  cause  quelconque ,  et  que  la  tumeur  s'é- 
lève jusque  sous  les  fausses  côtes ,  la  portion, 
moyenne  de  l'artère  gauche  ne  manque  jamais 
de  former  un  arc  ,  de  s'endiu^cir ,  et  de  deven'»' 
très  yibratile  ;  mais  elle  n'offi^e  jamais  cette  dias- 
tole obtuse  qui  distingue  le  pouls  hémoiroidal. 
Le  pouls  de  la  rate  s'unit  presque  toujom's  à  celui 
du  foie  :  ce  n'est  point  étonnant ,  car  les  mala- 
dies de  ces  deux  organes  s'associent  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Je  n'ai  point  parlé  en  particulier  du  pouls  des 
pustules  ,  p^uxe  qu'il  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  des  maladies  éruptives ,  dont  j'ai  fait  une 
mention  particulière  dans  différens  endroits  de 
cet  Ouvrage. 

Ce  quç,  ,  j'ai  exposé  jusqu'alors  est  plus  que 
suffisant  pour  donner  une  règle  précise  de  la 
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manière  dont  on  doit  se  conduire  dans  le  dia- 
gnostic de  la  syphilis  ,  relativement  à  la  différ 
rence  des  pouls.  Je  ne.pourrois  exposer  ici  tout 
ce  qui  regarde  l'art  sphigmique  ,  sans  outre-passer 
les  limites  que  je  me  suis  proposées  dans  ce  Traité  : 
je  m'en  occuperai  dans  un  autre  opuscule  que 
je  destine  particulièrement  à  cet  objet. 


Fin  de  la  première  partie, 


X 
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SECONDE  PARTIE. 


DE   LA  METHODE 


DE  GUÉRIR  RADICALEMENT  LA  SYPHILIS. 


Il  est  nécessaire  d'avoir  des  eonnoissances  par- 
faites sur  toutes  les  principales  maladies  prove- 
Tenant  du  virus  syphilitique ,  pour  établir  la  cure 
radicale  sur  des  bases  et  des  indications  certaines. 
11  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  maladies  de  ce 
genre  soient  susceptibles  de  se  guérir  par  un  seul 
et  unique  médicament  ;  les  diverses  périodes  et 
l'état  différent  de  la  maladie  exigent  de  grandes 
modifications  dans  le  traitement.  On  est  souvent 
obligé  d'abandonner  les  routes  frayées  ,  pour  en 
suivre  une  autre  dans  laquelle  on  n'a  pour  guide 
que  le  raisonnement  seul ,  fondé  sur  l'expérience. 
A  m'entendre  ainsi  parler ,  on  concevra  facilement 
que  ma  réilexion  porte  principalement  sur  l'usage 
du  mercure  ,  auquel  on  attribue  ,  à  juste  titre ,  la 
propriété  spécifique  de  guérir  radicalement  toutes 
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les  afiectîoiis  syphilitiques  quelconques.  Il  est 
vrai  qu'on  ue  .peut  ,  sans  une  erreur  mauifeste  , 
nier  le  grand  avantage  qu'on  relire  de  cette  sub- 
stance métallique  dans  le  traitement  de  la  syphi- 
lis :  cette  vérité  estmainteiiant  incontestable.  Mais 
îï  est  bien  des  occasions  où  Tétât  du  malade,  le  ca- 
ractère] de  ses  humeurs  ,  et  le  période  du  mal,  ne 
jïermetlént  pas  de  faire  usage  de  ce  remède  ,  au- 
quel on  recourt  avec  le  plus  grand  succès  dans  une 
infinité  d'autres  cas. 

Le  bon  ou  le  ntauvais  succès  des  mercuriaux  a 
fait  presque  toujours  attribuer  à  la  manière  de 
préparer  ce  ïnédicament  les  accidens  qui  tiroient 
certainement  leur  origine  d'util  soiu'ce  bien  dif- 
fëi'ente  :  c'est  c6  qui  a  engagé  les  médecins  à  varier 
»  riiifîni  la  préparation  du  mercure,  dans  l'espoir 
de  rencontrer  enfin  la  foi-nlie  BouS  laquelle  il  pro- 
duiroit  de  niieilleurs  effets.  Il  en  est ,  parmi  eux  , 
vxi  grand  nombre  qui ,  guidés  par  un  esprit  de 
vanité  et  d'impoi-tance  ;  d'autres  qui,  animés  par 
«n  sordide  intérêt ,  se  sont  attachés  à  une  seule 
formule  mercltrielle  ,  en  dépréciant  toutes  les  au- 
tres :ilssesont  ntérités  le  nom  d'empyriques. Quel- 
ques uns  ,  par  défaut  de  connoissauces  chimique* 
perdent  un  temps  précieux  à  employer  des  prépa- 
rations mercurielles  presque  inertes  ,  tandis  que 
ceux-ci  les  aditiinistrent  en  vain  à  des  doses  ti-op 
petites  ;  ceux-lù  en  prescrivent  Aine  quantité  ex- 
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cessive.  Quant  à  moi ,  après  avoir  mille  et  mille 
fois  observé  tout  le  bieii  et  tout  le  mal  que  peut 
produire  le  mercure  préparé  de  telle, et  telle  ma- 
nière ;  après  avoir  souvent' réussi  à  guérir  les  symp-' 
tomes  les  plus  gràves^'de  1*  vérole  avec  l'onguent 
de  mercure  sublimé  corrosif  {^va\ir\aX.e  de  mer- 
cure oxigéaé  )  sous  formé  de  friGtit)Hs ,  j'ai  cru 
rendre  un  service  essentiel ,  en  publiant  une  mé^ 
tbode  qui  peut  coritrifciltSf^  au  bieii  piiblie  ,  une. 
méthode  déjà  confirmée'f  Mr  dfeux  àïiiïéé'é  de  sucr- 
cès ,  et  qui  â  été  apprdtivéè  par  un  gfancï  fibmbrè 
de  praticiens  respectabïek^Mîais  pùur^^ 
proposition,  et  metti^e  ciiacun  â''méme,  d'àppré- 
ciêr  le  cas  qu'on  doit  faire  des  fricUoris  dè  su-^ 
Nijnë:  pôûr  décôuvinr  en  même  temjJs  les  mo-^ 
tifs  qiii  m'ont  d'éterirtihé  à  m'él'oigner  dé  la  pra- 
tique adttptée  communément  dails^  le  ^  trai'temenf 
de  cette  maladie,  j^  parlerai  strccrnctemént  de  tout 
ce  qui  regarde  l'action  dir  unercnref  introduit  dans 
îe  corps  humain  ;'  iet  collime  oti  emploie  cette 
substance  métallique  à  l'intéï^ieur  ér  a  réxtérieujr , 
J'en  traiterai  en  particulier  dans  Ifes'dfeux  Articles 
fiuivkiis; '"  ,  oiur;<>;.  ■  \  ■■,;d  oJiv.-V't  ■ 

'•Hib- -ffoi-r  ovrrr;^  Oî;      .  . 

.'.vlidribai  :r.  j  il  .(X]xi,  jt  -...j 
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ARTICLE  PREMIER. 

EFFETS    RÉSULTANS    DE    l'usaGE  INTERNE 
DU  MERCURE. 

Usage  interne  du  mercure. 

O  N  appelle  faire  un  usage  interne  du  mercure, 
l'introduire  dans  l'estomaq  sous  telle  ou  telle  forme 
différente.  Si  on  avale  le  mercure  coulant^  sans 
l'unir  à  une  autre  substance ,  et  sans  le  diviser 
en  molécules  imperceptibles  ,  il  passe  facilement 
par  le  tube  intestinal,  et  il  s^écbappe  bientôt ,  sans 
produire  aucun  effet  sensible,  en  raison  de  sa  pe- 
santeur spécifique ,  et  de  la  figure  sphérique  de 
ses  parties  ;  ce  fait  est  connu  du  vidgaire  même. 
On  lui  attribue  néanmoins  des  propriétés  contre 
la  colique  et  les  maux  de  rein§  ;  quelques  méde- 
cins le  pi'oposent  comme  un  remède  très  efficace 
dans  l'asthme  tant  humoral  que  convulsif.  Au 
reste,  il  est  bien  certain  que,  si  le  vif-argent  a 
peu  d'activité  sur  l'estomac ,  cela  dépend  ii^oins 
de  ce  qu'il  ne  trouve  rien  dans  cet  organe  qui 
puisse  le  dissoudre  ou  le  digérer,  que  de  ce  qu'il  y 
séjourne  trop  peu  de  temps.  Il  est  indid)itable 
qu'il  seroit  dissous  et  "communiqué  au  sang,  s' d 
pouvoit  être  soumis  pendant  quelque  temps  à  l'ac- 
tion du  suc  gastrique  qui  rainollit  les  sidjsUuces 
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les  plus  dures  :  nous  avons  beaucoup  d'obser- 
Tations  pratiques  en  faveur  de  cette  assertion. 
La  salive ,  dont  une  partie  descend  continuelle- 
ment dans  l'estomac ,  diffère  j)eu  du  suc  gas- 
trique ,  et  elle  a  la  propriété  d'éteindre  le  mer- 
cure comme  les  gonunes  végétales.  On  a  dono. 
bien  des  raisons  de  penser  que  si  elle  ne  dissout 
point  le  mercure  dans  la  bouche  ,  c'est  qu'elle  n'a 
pas  le  temps  d'exercer  sur  lui  toute  sa  forcQ  diges- 
tive.  Il  pourroit  bien  aussi  se  rencontrer  des  sub- 
stances acides  susceptibles  de  dissoudre  le  mercure  ; 
mais  on  n'en  trouve  pas  souvent  dans  l'estomac.  Il 
est  bon  desavoir  d'aillem-s  que  les  acides  végétaux 
n'ont  jamais  aucune  action  s  m'  cette  substance  mé- 
tallique, si  elle  n'a  été,  au  préalable,  dissoute  dan^ 
l'acide  ni  treux  (  acide  nitrique). 

Ces  réflexions  ne  servent  pas  seulemetit  à  ;dé- 
montrer  l'inefficacité  du  mercure  cru  ou  sous 
forme  liquide  ;  niais  ellés  peuvent  encore  nous 
éclairer  et  nous  faire  comprendre  comment  il 
se  fait  que  certaines  préparations  de  ce  métal 
ne  produisent  aucun  effet ,  ou  ne  font  que  du  mal. 
Les  pilules  de  Belloste ,  par  exemple ,  préparées 
par  la  simple  trituration  du  mercm^e  cru  sont 
très,  souvent  infidèles  ,  et  en  voici  la  raison  :  c'est 
que,  quand  le  mercure  n'est  pas  extrêmement  di- 
visé et  bien  éteint ,  il  ne  fait  qu'une  légère  im- 
pressiou  sur  le  tube  intestinal,  et  il  est  incapable 
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<le  guérir  radicalement  la  vérole.  Il  n'en  est  pas 
de  même  du  sublimé,  corrosif  muriate  de  mer- 
cure oxigéné),  du  mercure  doux  (  muriate  de 
mercure  ) ,  du  turbitli  minéral  (  oxide  de  mercure  , 
par  l'aoide  sulfurique  )  ,  etc.  ;  préparations  dans 
lesquelles  les  molécules  du  mercure  sont  telle- 
ment divisées, qu'elles  peuvent  facilement  se  com- 
mimiqueràlamasse  générale  des  fluides.  Il  résulte 
de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  qu'on  ne  peut 
employer  intérieurement  le  simple  mercure  cou- 
lant avec  espoir  d'en  obtenir  un  succès  positif. 

On  a  beaucoup  vanté  l'efficacité  du  mercure 
alkalin  ,  alkalisé  ,  ou  autrement  éiléMops  blanc. 
Cette  préparation  n'est  réellement  autre  chose  que 
du  mercure  uni  à  quelque  substance  absorbante 
par  le  moyen  d'une  longue  trituration;  lœ  molé- 
cules métalliques  y  sont  si  peu  divisées  ,  qu'elles 
sont  visibles  à  l'aide  d'un  microscope.  Ce  remède , 
administré  à  la  dose  de  cinq  à  six  grains  par  joui- , 
à«it  d'une  manière  palliative  ,  et  peut  être  de 
quelque  avantage;  mais  sitôt  qu'on  en  augmente 
la  dose  journellement  d'un  grain,  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  parvenu  à  un  scrupule  et  même  jusqu'à  un 
demi^ros  (  comme  beaucoup  le  pratiquent  ) ,  on 
ne  tarde  pas  alors  à  voir  survenir  la  salivation  , 
ainsi  qia'un  gi^and  nombre  d'autres  accidens.  Je 
puis  d'  ailleurs  affirmer  que  j»  n'ai  pas  enoorè 
réussi  là  opérer  une  cure  complète  pr  ce  medi- 
canieitit ,  très  employé  aujourd'liui  parmi  nous. 

Le 
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Le  mercure ,  combiné  avec  le  soufre  de  diffé- 
rentes manières,  produit  ou  le  cinabre  (oxidede 
merciu-e  sulfuré  rouge),  tant  naturel  qu'artificiel^ 
ou  l'éthiops  minéral  (oxide  de  mercure  sulfuré 
noir).  11  est  inutile  de  perdre  ici  son  temps  et 
d'employer  de  vaines  paroles  pour  démontrer 
l'inutilité  absolue  de  ces  deux  préparations  mer- 
curielles  ;  il  suffit  de  rélléchir  que  le  soufre  ne 
pouvant  être  séparé  du  mercure  qu'avec  la  plus 
giande  difficulté,  ces  mélanges  restent  intacts  dans 
l'estomac ,  et  qu'après  avoir  lentement  parcom^u 
tout  le  tube  intestinal,  on  les  rend  par  bas  comme 
si  on  venoit  de  les  prendre,  et  sans  qu'ils  aient 
perdu  leurs  propriétés  principales.  Ce  phénomène 
se  rencontre  si  communément  dans  la  pratique 
qu'il  est  inutile  d'entrer  ici  en  discussion  à  cet 
égard.  Il  faut  l'avouer ,  ceux  qui  admettent  et 
accordent  ime  propriété  spécifique  aux  cinabres 
dans  les  maladies  de  la  tête  ,  et  à  l'éthiops  minéral 
dans  celle  du  poumon,  sont  la  cause  immédiate 
des  dangers  et  des  accidens  qui  résultent  de  la 
perle  d'un  temps  long  et  précieux  ^  cju'on  pourroit 
employer  plus  utilenient  pour  les  malades.  Noui§ 
allons  rnaiiltenant  jeter  un  coup-d'neil  sur  lés  pré- 
parations mercurielles  susceptibles  de  produire  un 
effet  sensible  sur  l'économie  animale ,  quand  on 
les  emploie  à  l'intérieur;  nous  allons  énoncer  ici 
les  avantages  et  les  dangers  qui  peuvent  x'ësulter 
de  leur  usàge.t  ■  -ic.j  jj-i-ieu:  f  Losya  m  ,^vf 
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Les  principales  préparations   de  ce  genre 
sont  des  combinaisons  salines  ou  des  chaux 
mélalliques  (oxides  mélalliques  ).  Or,  de  l'union 
du  mercure  avec  les  acides  ,  tant  nunëraux  que 
^éoéiaux ,  il  résulte  diverses  substances  salmes 
iJtalliques,  telles  que  le  nitre  mer curiel  (ni- 
trate de  mercure),  le  sublimé  corrosif  {nru^ 
riate  de  mercure  oxigéné),  la  panacée  folliee 
(acétite  de  mercure)  ,  et  le  turbilh  mmeral 
(l'oxide  de  mercure  ,  par  lacide  sulfurique  ). 
ll  est  bon  d'observer,  en  passant,  que  ces  deux 
dernières  combinaisons  n'ont  pas,  à  proprement 
parler ,  les  attributs  et  les  apparences  des  sels  ; 
Lis  que,  quoi  qu'il  en  soit,         activité  dépend 
pourtant  de  la  force  de  1  acide  imneral.  Le  nitre 
Lrcuriel  résulte  de  la  combinaison  du  merciu-e 
avec  l'acide  nitreux,  et  comme  cet  acide  dissou 
k  mereure  avec  beaucoup  d'effervescence,  et 
qu'il  le  pénètre  naUirellement  avec  beaucoup  de 
force,  il  forme  avec  lui  un  sel  très  âcre  et  très 
piquant.  Mais  comme  sa  propriété  corrosive  ne 
peTmet  pas  de  l'employer,  je  ne  3^'etendi.i  pas 
Lanta  e  sur  lui;  jeme  — rai  -u^^^^^^^ 
rappeler  à  ceue  occasion  qu^ 
un  moven  indispensable  pour  lencue 

usceptible  de  se  combiner  avec  les  autres  sub- 
staucL  En  effet,  le  mercure  ne  peut  s'unir  avec 
Vacide  marin  muriatique  pour  former  le  .^.W.me 
corrosif,  ni  avec  le  vinaigre  poui'  former  la  panu^ 
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cée  foliée,  s'il  n'a  été  d'abord  attaqué ,  pénétré ,  et 
-  dissous  pai'  l'acide  nitreux.  Dès  que  les  médecins 
reconnurent  que  les  préparations  mercurielles 
étoient  d'autant  plus  avantageuses,  que  les  molé- 
cules métalliques  étoient  rendues  plus  subtiles  et 
plus  pénétrantes ,  ils  s'attachèrent  bientôt  aux  sels 
mercuriels  par  préférence;  ils  les  supposèrent  ca- 
pables de  s'introduire  dans  les  canaux  les  plus-^ 
étroits,  comme  de  pénétrer  les  premiers  compo- 
sans  des  fluides.  Yoici  pourquoi  du  temps  de  l'im* 
mortel  Boerrhaave^  on  commença  à  faire  usage 
du  sublimé  corrosif  à  l'intérieur.  Le  baron  de 
'van-Swieten  en  obtint  de.  .si  heureux  succès, 
qu'il  lui  donna  le  nom  de  spécifique  de  la  vérole 
par  excellence. 

Du  Sublimé  corrosif  f  rïmYiaAe  de  mercure 
oxigéué  ). 

On  vit  bientôt  les  professeurs  les  phis  illustrés 
de  l'Europe,  animés  par  l'exemple  de. ce  grand 
homme,  s'attacher  à  ce  remède  héroïque;  on  les 
vit  en  user  avec  liberté,  on  les  vit  détérminei' 
sa  vraie  efficacité  ,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  trou- 
ver la  méthode  la  plus  sûre  de  l'employer.  Il  nous 
pai^oît  indispensable  de  rapporter  ici  tout  ce  que 
la  pratique  nous  a  démontré  touchant  l'usage  in^ 
terne  du  sublimé  corrosif;  mais  comme  notre  bût 
n'est  pas  de  faire  une  histoire  générale  du  mer^ 
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cure,  nous  passerons  sous  silence  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  autres  préparations  de  ce  métal. 


Méthode  de  Dan-Swieten. 

Van  -  Swieten  dissolvoit  le  sublimé  corrosif 
dans  l'esprit  defroment,  pour  deux  raisons;  la  pre- 
mière, parce  que  ce  sel  étoit  plus  soluble  dans  ce 
menstrue  que  dans  tout  autre;  la  seconde,  parce 
qu'il  étoit  plus  pénétrant.  11  croyoit  peut-être  en- 
core que  la  force  altérante  de  ce  vélncule  etoit 
susceptible  de  le  rendre  plus  propre  à  exciter  la 
sueur  et  à  produire  un  flux  d'urines  abondantes  ; 
xnais  ces  propriétés  appartiennent  au  mercure  et 
ne  dépendent  point  du  tluide  qu'on  lui  associe. 

On  administroit  le  sublimé  depuis  un  quart  de 
ovain  jusqu'à  un  demi-grain ,  tous  les  matms  de  la 
première  semaine  :  on  augmentoit  ensiute  la  dose 
Lcm'à  un  grain,  moitié  le  matin,  moitié  le  soir 
On  prescrivoit  en  même  temps  aux  malades  les 
laitages,  les  infusions  des  bois  sudonhques  ,  et 
toviS  autre  substance  analogue,  capable  de  main- 
tenir dans  de  justes  limites  d'activité  ce  sel  metaU 
lique  si  corrosif.  En  Italie,  où  manque  1  esprit  de 
froment  ,  on  y  substituoit  de  l'esprit  de  .  u 
(alcool),  édulcoré  avec  une  suffisante  quantité  de 
iulep.  La  dose  étoit  toujours  de  six  grams  de  su- 
i  Je;  sur  une  livre  d'esprit  de  vin  on  en  adim- 
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nistroit  d'abord  le  matin  une  cuillerée  i  et  autant 
le  soir.  Je  me  rappelle  d'avoir  guéri ,  par  cette 
méthode,  les  symptômes  les  plus  affreux  de  la  vé- 
role d'une  manière  radicale,  après  avoir  admi- 
nistré précédemment,  sans  aucune  esiièce  de 
succès,  les  frictions  mercurielles ,  ainsi  que  tous 
les  autres  médicamens  anti-syphilitiques  internes. 
Je  parvins  à  guérir  de  la  manière  la  plus  surpre- 
nante un  soldat  de  moyen  âge ,  que  deux  plaies 
sordides  et  très  profondes  à  la  gorge,  accom- 
pagnées de  toux,  d'expectoration  purulente  ,  de  i 
fièvre  lente,  et  d'une  maigrem-  extrême,  avoient 
presque  réduit  à  la  phthisie.  J'eus  le  bonheur , 
au  bout  de  deux  mois,  d'obtenir  une  guérison  par- 
faite ,  après  avoir  administré  uniquement  un 
quart  de  grain  de  sublimé  par  jour.  Je  n'ai  la  pré- 
tention d'apprendre  ni  rien  de  neuf,  ni  rien  d'ex- 
traordinaire ,  en  exposant  les  résultats  hem-eux  de 
l'administration  interne  de  ce  remède  héroïque 
ses  avantages  immenses  sont  trop  connus  :  mais 

comme,  pour  se  faire  une  idée  exacte  du  chemin 
que  parcourt  un  lleuve  ,  il  faut  partir  de  sa 
source,  il  étoit  naturel  que  je  parlasse  ici  de  la 
manière  ordinaire  d'administrer  ce  médicament , 

avant  que  de  passer  outre. 

Le  premier  effet  qu'exerce  le  sublimé  corrosif 
sur  les  personnes  d'un  tempérament  pikiiteux  ou 
phlegmatique ,  lorsque  le  virus  a  extisémeuient 
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accru  l'épaisseur  et  la  ténacité  de  la  lymphe, 
c'est  d'exciter  une  sueur  fétide,  visqueuse,  et 
très  abondante.  La  diarrhée  survient  cpelquefois, 
et  les  urines  deviennent  souvent  sédimenteuses  : 
ces  évacuations  sont  toujours  avantageuses,  pour- 
vu que  la  diarrhée  ne  soit  ni  trop  abondante,  ni 
trop  diu^able;  car  alors  elle  ne  laisse  pas  que  d'af- 
foibliv  le  malade  et  de  paralyser  la  cure.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir,  à  la  suite  de  ces  évacuations  sa- 
lutaù'es  ,  disparoître  les  douleurs  syphilitiques , 
les  pustules ,  les  ophtalmies ,  ainsi  que  les  bubons 
çt  les  gommes  qui  ne  sont  pas  arrivés  aux  termes 
de  là  suppm^ation.  Ces  premiers  succès  semblent 
fournir,  la  preuve  qu'on  a  déjà  obtenu  une  guéri- 
son  radicale  ;  mais  comment  pouvons-nous  nous 
assm-ei"  que  tout  le  venin  soit  neutralisé,  et  que 
l'on  ait  introduit,  une  quantité  de  mercure  suffi- 
sante pour  le  vaincre  çiïtièrement  ?  TSous  ren- 
controlis  chaque  jour  des  personnes  qui  paroissent 
guéries ,  et  qui  n'en  retombent  pas  moins  quelque 
temps  après.  Nous  reviendrons  sur  cet  ai'tiçle  iu~ 
téressant,  lorsque  ûbu$  parlerons  des  frictions. 

Il  y  a'  beaucoup,  moins  d'avantage  à  adminis- 
trer intérieurement  le  sublimé  aux  personnes  d'un 
tempérament  chaud  et  bilieux  ;  et  en  voici  la  rai- 
çon  :  c'est  que  tout  le)  système  ne  pai^icipe  pas  seu- 
lement :à'  luTitation  générale  que  cause  ce  re- 
jnede  j  inais  toutes  ,  les  humeurs  s'échauffent  et 
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s'enllamment ,  au  point  qu'il  eurësulte  des  maladies 
très  aiguës  et  très  dangereuses.  11  est  néanmoins 
des  occasions  où  des  indispositions  très  graves , 
occasionnées  par  l'usage  interne  du  ^z^^/^me^déters 
minent  la  guérison  de  certaines  maladies  chroni- 
ques invétérées  et  rebelles.  Il  s'est  présenté  divers 
exemples  de  ce  genre  dans  ma  pratique  :  j'ai  ainsi 
vérifié  l'opinion  d'un  savant  professeur  ,  qui  pré- 
tend qiie  toutes  les  maladies  chroniques  ne  peu- 
vent jamais  se  guérir  sans  devenir  aiguës.  En  ef- 
fet,  il  est  impossible  d'obtenir  la  coction  et  l'éva- 
cuation des  matières  extrêmement  tenaces  et  vis- 
queuses ,  sans  mie  secousse  extraordinaire  ,  ana- 
logue à  celle  qui  a  lieu  dans  les  maladies  aiguës. 

Conséquences  qui  résultent  de  l'usage  interne  du 
Sublimé  corrosif. 

Mais  le  danger  qui  accompagne  ordinairement 
l'usage  interne  du  sublimé  en  pai'ticulier ,  et  dé 
presque  tous  les  autres  merctiriaux ,  ne  se  réduit 
pas  toujours  à  si  peu  de  chose;  l'emploi  de  ce  sel 
corrosif  occasionne  souvent  des  maladies  incura- 
bles :  je  passe  ici  sous  silence  le  crachement  de 
sang  et  la  maigreur  qui  surviennent  souvent  pen- 
dant le  temps  de  la  cure.  11  faut  avouer  que  l'hé- 
moptysie ,  qui  provient  toujolirs  ,  eu  ce  cas  ,  de 
l'exhibition  d'nne  dose  trop  considérable  de  mer- 
cure ,  n'aiTive  que  difficilement  quand  l'emploi 
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de  ce  dernier  est  dirigé  par  un  médecin  prudent 
et  instruit.  Les  organes  les  plus  gravement  lésés 
^ont  l'estomac  et  les  autres  viscères  abdominaux. 
On  voit  peu  à  peu  la  digestion  se  détériorer  chez 
beaucoup  de  sujets  ;  on  voit  bientôt  après  sm^ve- 
nii^  des  cardialgies  et  des  tlux  de  ventre ,  qui  dé- 
génèrent ordinairement  en  djssenteries  très  opi- 
niâtres. Mais  la  maladie  la  plus  atroce,  dont  on 
accuse  l'usage  inter-ne  du  sublimé  ,  est  un  vo- 
niissetaent  continuel,  qui  se  termine  toujours  par 
la  phthisie  ,  ou  la  maladie  noire  d'Hippocrate.  Je 
me  réserve  à  consigner ,  dans  la  troisième  partie 
de  cet  Ouvi-age,  deux  histoires  très  singulières  en 
ce  genre  ;  elles  viendront  à  l'appui  de  mon  as- 
sertion. 

Le  sujet  de  la  première  observation  est  un 
■vieillard  auquel  on  administra  des  doses  trop  for- 
tes de  sublimé  dissous  dans  l'esprit  de  vin,  pour 
le  délivrer,  soi-disant ,  des  restes  d'une  gonorrhée 
très  ancienne.  Il  fut  bientôt  atteint  de  nausées ,  que 
suivirent  un  vomissement  continuel  et  la  pâleur  ; 
ses  pouls  furent  petits  et  bas;  le  droit  offrit  çe  petit 
«rc  vibralile  qui  annonce  constammentle  vomisse- 
ment. La  région  du  foie  étoil  dure  et  douloureuse, 
on  sentoit  une  pulsation  prêter  naturelle  à  la  ré- 
gion précordiale.  Il  fut  sm'pris  à  l'improviste  d'un 
^vomissement  de  sang  noir,  et  il  rendit  également 
par  bas  des  matières  atrabilaires  très  abondantes  , 


SYPHILITIQUES.  l85 

mélangées  de  ce  même  sang  :  le  vomissement  cessa 
çn  quelque  sorte  ;  mais  bientôt  les  jambes  ,  et  en- 
suite toutes  les  parties  du  corps  devinrent  oedéma- 
teuses, et  il  mourut.  Chez  le  malade  de  la  seconde 
observation  ,  le  vomissement  fut  compliqué  de  la 
diarrhée ,  qui  ne  larda  pas  à  déterminer  la  phthi- 
sie.  A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva  au  py- 
lore un  trou,  dont  les  bords  étoient  calleux.  Je 
pourrois  encore  attribueràune  quantité  assez  con- 
sidérable de  mercure  doux  (  muriate  de  mercure) 
qu'on  administra  à  un  feimne  de  qualité  pour  un 
autre  genre  de  maladie ,  une  suppuration  qu'elle 
éprouva  dans  un  endroit  voisin  du  pylore;  cette 
dernière  fut  précédée  d'un  vomissement  conti- 
nuel accompagné  d'mie  lièvre  très  violente;  mais 
la  crise,  se  fit.  pai^  hàs  d'une  manière  très  heu- 
reuse. J'ai  voulu  ici  eflleurer  en  peu  de  mots 
un  sujet  dont  je  me  réserve  à  parler  plus  ample- 
ment ailleurs  :  mon  intention  a  été  de  faire  con- 
noître  ma  manière  de  penser  relativement  à  l'em- 
ploi du  sublimé  corrosif  k  l'intérieur  ,  et  de.  faire 
voir  que  tout  ce.  qiie  j'ai  avancé  est  fondé  sur 
des  expériences  réitérées  ,  et  non  sur  des  raisons 
hypothétiques. 

D'après  toutes  les  observations  que  je  viens  de 
rapporter ,  je  peux  conclure  hardiment  que  l'u- 
sage interne  du  siibVnné  (muriate  de  mercure  oxi- 
géné  )  est  principalement  dangereux  pour  l'esto- 
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imc  ,  par  le  slimulus  ^  le  déchirement  et  l'inflam- 
niatioii  qu'il  exerce  sur  un  organe  aussi  délicat. 
■  Ceci  doit  absolument  dépendre  de  l'action  de 
lucide  marin  (  muriatique  )  ,  que  les  mol  éc  ides 
métalliques  du  mercure ,  et  la  grande  quantité  de 
phïogistique  dont  il  abonde  rend  très  violente. 
Nous' voyons  également  chaque  jour  combien  le 
m:ercure ,  ulii  à  l'acide  vitriolique  (  sulfurique)  sous 
îa  forme  de  tuî^hith  minéral  (  oxide  de  mercure  , 
par  l'acide  sulfurique  )  ,  nuit  à  Testomac  ,  par  le 
vomissement  pénible  qu'il  excite;  nous  savons  en- 
core combien  ïe  liitre  mercuriel  (  nitrate  de  mer- 
)  lui  seroit  futi'este.  Tous  les  sels  métalliques- 
ne  sont  irritans  et  corrosifs  que  par.  la  grande  ac- 
tivité de  l'acide  qui  les  constitue et  que  parce 
que  ces  acides  s'associent  à  la  grande  quantité 
êè  nhîogis tique  dont  abonde  les  métaux  et  sm-- 
tout  le  mercure.  Les  vitinols  de  Mars  et  de  Yénus 
(  sulfates  de  fer  et  de  cuivre'),  n'ont  pas  une  si 
graitde  force  que  le  sublimé ,  mais  ils  ne  laissent 
pas  %e  d'être  corrosifs.  La  pierre  infernale  (  m- 
trate  d'argent  fondu),  sel  résultant  de  l'acide  ni- 
treux  (  nitrique^,  et  de  l'argent-,  est  éminemment 
corrosif.  S'il  en  est  ainsi,il  est  suffisamment prou^ 
vé  que  les  ravages  qu'exerce  sur  l'estomac  et  les 
Intestins  le  sublimé  administté  àTintérieur  dépen- 
dent principalemèHt 'de  la  causticité  que  l'acide 
marin  acquiert  en  s'appropriaut  les  molécules 
phlogis tiques  qui  abonde  at  dans  le  merciu'e ,  et  eu 
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s\inlssaut  avec  elles,  ^observation  nous  confirme 
chaque  jour  cette  vérité  :  elle  démontre  que  les 
substances  alkalines  ont  la  propriété  d'appaiser 
les  désordres  occasionnés  ]iar  le  sublimé  corrosif 
sur  l'estomac  et  les  intestins;  tout  lé  monde  sait 
que  les  alkalis  ,  en  exerçant  leur  afhnite  sur 
racide ,  l'aiTachent  au  mercure ,  et  parviennent 
en  quelque  sorte  à  le  neutraliser.   C'est  ici  le 
cas  de  faille  une  réllexion,  relativement  aux  pro- 
priétés de  l'eau  phagédénique. , 

Cette  préparation  faite  avec  le  sublimé  corrosif 
et  l'eau  de  chaux  est  réputée  très  avantageuse 
dans  les  plaies  sordideset  les  vieuxulcères,  comm« 
détersive  et  dessicative  ;  mais  elle  n'est  pas  réelle- 
ment aussi  convenable  qu'on  le  suppose  ,  quoi- 
qu'elle possède  beaucoup  d'acrimonie,  qu'elle  doit 
sans  doute  à  l'eau  de  chaux.  Quant  à  moi,  je 
puis  affirmer  l'avoir  vu  souvent  se  démentir  dans 
la  cure  des  plaies ,  ce  que  j'attribue  principale- 
ment à  son  ijiertie.  11  est  incontestable  que  l'inac- 
tivité de  l'eau  phagédénique  dépend  de  la  dé- 
composition du  si^blimé  ]oar  l'eau  de  chaux  : 
cette  dernière ,  en  s' emparant,  par  le  moyen  de 
son  alkali ,  de  l'acide  marin  contenu  dans  le 
sublimé,  enlève  à  ce  sel  métallique  toute  sa 
force:  s'il  en  étoit  autrement,  il  résulteroit  de 
Tapplication  d'une  solution  de  sublimé  corrosif 
sur  des  plaies  profondes ,  tous  les  accidens  terribles 
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et  mortels  qu'observa  M.  Pibrac  ,  et  qui  se  trou- 
■vent  consignés  dans  les  Commenlaires  de  l'Aca- 
démie de  Chirurgie  de  Paris  (  i  ).  Le  lecteur  vou- 
dra bien  me  pardonner  cette  disgression ,  dont 
je  n'ai  pas  cru  devoir  me  dispenser  ,  pour  répan- 
dre des  lumières  sur  la  manière  d'agir  du  sublimé; 
je  reviens  à  l'usage  interne  de  ce  sel  métallique. 

Depuis  long-temps  je  me  défiois  de  lui ,  dans  les 
iempéramens  chauds  sur -tout ,  et  chez  les  per- 
sonnes très  irritables  ;  j'adoptei-ai  facilement  la 
méthode  de  lui  associer  les  opiatiques  ;  j'ai  em- 
ployé pendant  long-temps,  et  avec  le  plus  grand 
succès ,  la  formule  suivante  : 

Pilules  de  sublimé. 

0/  mercur.  sublim.  corrosivi  ef  salis 

ammoniaci.    .    .    .    Zon   graua  vi. 
Tritur.  simul  diligenter ,  ac  dein  adde  : 

Opi    thebaici.    .    .    ...    grana  ti. 

Pulveris  Salsœparillœ   ';  i. 

Syrup.  q.  s.  ut  fiant  Pell  :    .    .  xxiv. 

Dans  les  premiers  jours,  je  ne  donnois  qu'une 
de  ces  pilules;  après  la  première  semaine,  j'y  en 


(  I  )  Voyez  Mémoires  de  l'Académie  de  Chirurgie  , 
tcni.  IV-  pag.  iS.l 
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aioutols  encore  une  pour  le  soir.  Quoique  ,  par 
cette  méthode,  j'aie  eu  souvent  à  m'applaucLr  du 
succès ,  qu'on  pourroit  attribuer  peut-être  à  ce 
que  l'opium,  en  diminuant  l'irritabilité  de  la  iibre 
musculaire,  affoiblissoit  en  même  temps  la  force 
du  remède;  je  n'osois  me  flatter  que  son  usage, 
lon-'-temps  continué  et  soutenu ,  n'eût  fini  par 
devenir  funeste.  Ce  seroit  en  vain  que  nous  espé- 
rerions obtenir  une  cure  radicale  de  la  syphilis  , 
si  nous  n'avions  pas  une  pleine  liberté  d'employer 
le  mercure  tout  le  temps  nécessaire  ,  et  selon  que 
les  symptômes  l'exigeroient.  C'est  cette  réflexion 
qui  entretenoit  dans  mon  esprit  des  doutes  sur 
l'usage  intérieur  du  sublimé,  dont  je  redoutois 
toujours  quelques  suites  fâcheuses. 

Usage  externe  du  Sublimé  corrosif. 

Yoici  ce  qui  m'inspira  l'idée  d'employer  le  su-^ 
blimé  en  frictions,  et  sous  forme  d'onguent.  Mon 
but  principal  étoit  de  détourner  et  d'éloigner  l'ac- 
tion trop  vive  de  ce  remède  corrosif  des  organes 
internes ,  particulièrement  de  l'estomac  et  des  in- 
testins, à  cause  de  la  grande  irritabilité  et  de  la 
délicatesse  de  ces  parties.  Je  ne  voulois  pas  non 
plus  que  le  sublimé  vînt  émousser  sur  l'estomac , 
qu'il  nepouvoit  qu'endommager,  cette  efficacité 
qu'il  eût  dû  exercer  contre  la  cause  raorbifique  : 


caf  alors  le  danger  étoit  presque  sûr  ,  et  l'avan- 
tage très  incertain.  Je  craignois  en  outre  qu'en, 
înlroduisiant  dans  le  sang,  et  par  une  route  très 
courle,  un  poison  atissi  dangereux,  ce  dernier 
ne  se  portât  au  poumon  pou.r  occasionner  un  cra- 
chement de  sang ,  qui  trop  souvent  trouble  l'ordre 
de  la  cure,  en  enlevant  au  malade  tout  espoir  de 
guérison.  Il  est  bon  d'observer  d'ailleurs  qu'en 
employant  intérieurement  le >yz^Z'/im(5,  ondirigeson 
action  sur  des  parties  qui  en  ont  le  moins  de  be- 
soin, car  il  est  assez  rare  que  la  syphilis  établisse 
son  siège  principal  sur  l'estomac  et  les  intestins  , 
et  qu'elle  se  mêle  avec  le  sang.  Il  est  vi-ai  pom^tant 
que  ces  parties  en  reçoivent  quelquefois  une  alte'- 
ration  sensible,  quand  une  fois  le  vice  de  Iri 
lymphe  vient  à  se  propager  et  à  se  communiquer 
aux  parties  organiques  :  c'est  alors  que  nous 
soyons  la  digestion  se  dépraver,  le  foie  s'obstruer, 
et  la  rate  devenir  squirrheuse  ;  ou  nous  obser- 
vons quelque  congestion  dangereuse,  tant  dans  la 
cavité  de  la  poitrine  que  dans  la  substance  même 
du  poumon.  '  "'■ 

On  sait  au  contraire,  et  je  crois  l^avoir  prouve 
ailleiu^s,  par  des  expériences  péremptoires  ;  on 
sait,  dis-je,  que  le  premier  effet  de  la  syphilis  est 
d'épaissir  la  lymphe  et  de  la  rendre  tenace.  S'il  en 
est  ainsi,  s'il  est  vrai  que  ce  venin  se  répande  dans 
•tout  le  système  des  glandes  conglobécs ,  dans  les 
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mailles  innombrables  que  forme  le  tissu  cellulaire, 
et  dans  les  gaines  de  toutes  les  fibres  musculaires, 
on  devoit,  ce  me  semble,  chercber  une  route 
par  laquelle  on  put  mettre  le  sublmié  en  contact 
immédiat  avec  les  molécules  de  la  lympbe  viciée  , 
afin  de.  lui  fournir  les  moyens  de  neutraliser  le 
virus,  soit  en  exerçant  son  affinité  avec  les  molé- 
cules morbifiques  ■  comme  l'a  cru  Dimcan,  soit 
en  faisant  les  fonctions  d'un  résolvant,  soit  enfin, 
en  introduisant  un  principe  de  corruption ,  en 
conséquence  de  laquelle  la  lympbe,  devenue  sub- 
tile, pourroit  se  dissiper.  Je  connoissois  très  bien 
par  quelle  route  il  falloit  pénétrer  pour  parvenir 
aux  réceptacles  de  la  lymphe,  et  comment  on 
pouvoit  éloigner  le  mercure  des  parties  intern<is 
sm^  lesquelles  son  action  étoit  dangereuse.  Les 
magnifiques  injections  faites  par  Himter,  avec  du 
mercure  ,  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  du 
pied ,  de  la  jambe,  et  des  cuisses,  qui  tous  vont  se 
réunir  aux  glandes  inguinales;  dans  ceux  de  la 
main  et  du  bras,  qui  vont  coïncider  aux  glandes 
axillaires,  etc.,  montroient,  évidemment  d'une 
part,  la  route  que  tient  le  virus  syphilitique  pour 
s'introduire  dans  les  glandes  conglobées;  et  de 
l'autre,  celle  que  parcourt  le  mercure  employé  à 
l'extérieur.  Tout  le  monde  sait  que  souvent  les 
ulcères  du  gland ,  que  ceux  du  prépuce,  et  que  la 
gonorrhée  virulente  peuvent  être  la  cause  des  bu- 
bons ,  ou  du  gonilement  douloureux,  des  glandes 
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inguinales  :  la  raison  en  est  toute  simple;  c'est 
que  les  lymphatiques  du  pénis,  ainsi  que  ceux  de 
la  cuisse,  viennent  se  rendre  aux  mêmes  glandes. 
On  peut  attribuer  à  une  cause  analogue  la  sen- 
sation douloureuse  que  l'inoculation  de  la  petite 
vérole  produit  aux  glandes  axillaires.  Finalement, 
si  nous  rétlécliissons  aux  désortlres  immenses  qiu 
résultent  de  la  suppression  de  la  transpiration  in- 
sensible, nous  verrôns  que  l'empâtement  et  le 
gonllement  des  glandes  lymphatiques  ne  pro- 
viennent que  du  resserrement  des  pores  et  des 
vaisseaux  exhalans ,  occasionné  par  un  froid  exté- 
rieur ,  ou  par  le  sentiment  de  la  crainte.  Les 
glandes  du  cou  sont  pinncipalemeut  sujettes  à  cet 
accident  :  elles  ne  simulent  pas  seulement ,  mais 
elles  acquièrent,  en  effet,  toutes  les  conditions 
des  véritables  écrouëlles  syphilitiques.  Nous  ve- 
nons de  déterminer  de  cette  manière  quels  sont 
le  genre  et  le  siège  de  la  maladie,  en  même  temps 
que  la  roule  par  laquelle  les  médicamens  peuvent 
dii^eclement  s'introduire  pour  opérer  la  guérison. 

Or,  il  me  semble  que  cette  méthode  est  préfé- 
rable à  toute  autre,  puiscp'elle  enseigne  les  moyens 
d'atteindre  plus  promptement  à  la  cause  morb  - 
fiqiie,  et  avec  des  remèdes  qui  n'ont  pas  d'abord 
épuisé  une  partie  de  leurs  vertus  sur  des  organes 
exempts  du  mal,  auxquels  d'ailleurs  ils  seroient 
plus  funestes  ^qu'avantageux.  Ne  voyons-nous  pas 

toi  s 
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tells  les  jours  que  les  remèdes  qui  réussissent  le 
mieux  dans  les  maladies  quelconques,  dépen- 
dantes de  la  lymphe ,  sont  ceux  qui  agissent  sur 
les  canaux  qui  absorbent  ou  évacuent  le  fluide 
lui-même?  Quel  remède  s'oppose  plus  prompte- 
ment  aux  progrès  souvent  dangereux  des  croûtes 
laiteuses,  que  les  vésicatoires  qu'on  maintient  ou^ 
Verts  aux  bras  des  enfans ,  par  le  moyen  des  bettes 
et  du  savon?  Dans  cette  affection,  presque  tou- 
jours la  tête,  et  la  face  encore  plus  souvent  >  se 
recouvrent  de  croûtes  purulentes;  les  glandes  du 
cou  se  tuméfient  et  s'endurcissent.  On  ne  doit  pas 
s'étonner  pourquoi  les  vésicatoires  sont  si  avanta- 
geux daxis  ces  occasions»  c'est  que  Vachore  dé- 
pend d'une  lymphe  acre  dont  les  vésicatoires  en- 
lèvent une  portion.  Ils  agissent  de  la  même 
manière  dans  les  affections  rhumatismales,  et  dans 
les  cachexies,  qui  dépendent  de  l'épancheinent  du 
lait,  chez  les  femmes  en  couche  et  les  nourrices. 
Les  épispastiques  sont  avantageux ,  parce  qu'ils 
attirent  a  l'extérieur  et  sur  les  glandes  lympha- 
tiques le  lait  qui  avoit  abandonné  ses  couloirs 
naturels.  On  devroit  mettre  dans  la  même  classe 
beaucoup  de  maladies  appartenant  à  la  lymjîhe 
seule,  et  peut-être  devroit-on  les  traiter  d'une 
manière  bien  opposée  à  celle  qu'on  adopte  vul- 
gairement. ' 

i3 
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]S autre  du  Sang  mensLruel. 

On  voudra  bien  me  permettre  de  dire  ici  quel- 
que chose,  touchant  la  nature  et  la  qualité  du 
sang  menstruel.  La  chlorose  et  la  cachexie ,  qui 
viennent  à  la  suite  de  la  suppression  des  règles  , 
ne  dépendent  point,  à  mon  avis ,  de  la  suppres- 
sion du  tlux  sanguin  ;  mais  de  celle  de  l'humeur 
lymphatique  qui  s'évacue  par  l'utérus,  avec  le 
sans.  En  effet,  que  résulte-t-il  de  la  simple  sup- 
pression d'une  évacuation  sanguine  quelconque? 
Il  n'en  résulte  cpe  les  simples  effets  de  la  pléthore, 
c'est-à-dire  des  douleurs  de  tête,  une  fièvre  in- 
flammatoire ,  l'apoplexie ,  etc.  Tous  ces  syinptomes 
sont  rares,  au  contraire,  dans  l'aménorrhée  :  les 
symptômes  les  plus  fréquens  sont  la  pâleur  uni- 
verselle, l'empâtement  des  glandes,  la  foiblesse 
du  pouls,  l'œdème  des  extrémités  inférieures,  ou 
quelques  doulems  rhumatiques  et  vagues  des  ar- 
ticulations. Tous  ces  signes  n'appartiennent  pas  , 
sans  doute,  aux  affections  sanguines,  mais  bien 
aux  maladies  purement  lymphatiques;  d  ailleurs  , 
les  hydropisies,  qui  trop  souvent  viennent  a  leur 
suite ,  sont  cles  preuves  évidentes  de  la  dégénéres- 
cence de  la  lymphe.  Mais  l'argument  le  plus  con- 
vaincant nous  est  fourni  par  la  qualité  du  sang 
utérin  dans  la  menstruation,  et  pai-  l'mspectiou 
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des  parties  de  ce  même  sang^  qui  passent  du  pla-^ 
cenia  dans  le  fœtus,  pour  l'envelopper  et  l'ali- 
inenter. 

Le  sang  menstruel,  eil  se  chargeant  d'une 
]  jmphe  suffisamment  âcre  et  piquante ,  perd  avant 
tout  sa  qualité  douce  ordinaire.  Il  devient ,  au 
moins  le  plus  souvent,  obscur  et  livide;  pres- 
que toujours  les  femmes  ressentent  une  ardeur 
considérable  aux  parties  naturelles,  pendant  et 
après  l'acte  de  cette  évacuation.  Comlaien  n'en  est- 
il  pas  encore  qui  éprouvent  des  douleurs  d'en- 
trailles cruelles,  avant  que  ce  flux  s'établisse?  A 
son  approche,  le  visage  pâlit  ordinairement;  les 
yeux  se  cernent  d'un  cercle  presque  livide,  et 
l'haleine  devient  fétide.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  , 
en  pai^eil  cas  ,  les  glandes  s'engorger;  et  bientôt  j 
avec  le  temps,  il  se  forme  des  obstructions.  Mais 
il  ne  faut  pas  attribuer  toutes  ces  altérations  à  la 
pléthore  seule;  il  est  bien  plus  naturel  d'en  accu- 
ser une  lymphe  acrimonieuse  qui  s'unit  éii  abon- 
dance au  sang  menstruel,  puisqu'il  n'arrive  ricii 
de  semblable  dans  toutes  les  autres  hémorragies. 
Cette  lymphe  est  précisément  le  Iluide  qui  sert  à 
alimenter  le  fœtus  dans  la  matrice ,  et  que  la  na- 
ture tient  toujours  prête  à  remplir  cette  fonction. 
Pou;^  nous  convaincre  de  cette  vérité,  il  suffit 
d'observer  que  le  placenta  ne  transmet  pas  ait 


g  M  A.  L  A  D  i  E  S 

lœlus  le  sang  pur  de  la  mère  ;  inais  qu'il  donne 
passage  à  une  lymphe  pure,  qui  mente  d  être  re^ 
Lrdee  comme  un  chyle  très  parfait.  Une  telle 
nomriture  passe  de  la  portion  du  placenta  qui 
appartient  à  la  mère  ,  dans  celle  qui  appartient  au 
fœtus,  où  elle  se  convertit  en  un  sang  adapte  et 
convenable  à  l'âge  et  à  la  foible  constitution  de 
renfant.  Il  est  indubitable  que  le  sang  d'une  per- 
sonne adulte,  tel  qu'est  celui  de  la  mère,  ne  pour- 
roit  pas  être  introduit  sans  danger  dans  le'  corps 
très  délicat  du  foetus.  La  base  de  cette  théorie  re- 
pose sm^  cette  expérience  ,  qu'on  peut  séparer  en 
entier  les  placenta  chez  les  quadrupèdes;  elle  est 
fondée  sur  les  injections  de  Hunter  ,  qui  dé- 
politisent que  les  substances  introduites  parles 
vaisseaux  de  la  mère,  ne  passent  point  immé- 
diatement dans  ceux  cpi  appartiennent  a  la  por- 
tion du  placenta  du  fœtus. 

En  revenant  à  notre  sujet,  après  avoir  parlé  de 
la  nature  de  la  syphilis ,  de  son  siège  ,  et  des  dan- 
oers  résultans  de  l'administration  interne  des  pie- 
farationsmercunelles,  nous  allons  dansl^^^ 

Suivant,  présenter  les  avantages  cpi'il  y  a  dadmi- 
sm\aui,  i  ivxtévieiu-  Nous  insisterons 

nistrer  le  mercure  a  1  eUeueiu-.  i^ut 
principalement  sur  toutes  les  particularités  rela- 
iivesïi  la  méthode  que  nous  avons  inventée,  d  em- 
ployer le  sublimé  corrosif  {xaxxvï^ic  de  mercure 


SYPHILITIQUES-  ,197 

oxigëné)  en  forme  de  friction,  sons  la  plante  des 
pieds  (i). 


(  I  )  Je  piévlens  le  Lecteur,  qu'à  l'avenir  je  ne  tra- 
duirai les  médicamens  de  l'ancienne  nomenclaturiT 
chimique  ,  clans  la  nouvelle  ,  qu'une  fois  pour  tout  au 
rommeucement  de,  chaque  Chapitre  ^  il  sera  tou,ours 
facile  aux  personnes  peu  familiarisées  avec  cette  nouvelle 
langue  ,  de  remonter  à  la  source.  Les  médicamens  sus- 
ceptibles a'être  traduits  ,  seront  écrits ,  dans  tout  le  cours 
de  cet  ouvfage  ,  en  caractères  italiques.  On  devmera  les 
motifs  qui  m'ont  déterminé  à  prendre  ce  parti  j  on 
verra  bien  que  j'ai  voulu  éviter  des  répétitions  en- 
nuyeuses, et  des  parenthèses  sans  nombre  ,  qui  déparecfc 
r ouvrage ,  sans  nécessité.  ^Note  du  Traducteur). 
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ARTICLE  IL 

EFFETS    RÉSULTANS    DE    l'USAGE  EXTERNE 
DU  MERCURE. 

JPersuadé  par  une  longue  expérience  et 
par  la  saine  raison ,  qu'on  n'obtenoit  gue  des 
guérisons  imparfaites  par  le  mercure  employé 
à  Fintérieur  ,  et  que  souvent  encore  il  en  ré- 
sultoit  de  très  grands  dangers  ,  j'avois  toujom's 
fait  usage  ,  de  préférence  ,  des  frictions  d'on- 
guent commun  de  mercure.  J'ai  loujoiu-s  cru  qu'il 
étoit  avantageux  de  les  accompagner  d'un  grand 
nombre  de  bains  tièdes,  et  d'une  diète  humide  ex-- 
trêmement  délayante  et  corrective.  Il  me  sembloit 
qu'on  devoit  beaucoup  adoucir  et  mitiger  la 
trop  grande  force  de  ce  métal,  ainsi  que  sa 
qualité  dissolvante  et  corruptrice,  par  des  re- 
mèdes doux  et  mucilagineux;  il  me  sembloit  que 
les  bains,  en  s'opposant  à  la  salivation,  dévoient 
préserver  les  humeurs  de  l'état  de  corruption  où 
le  mercure  les  entraîne;  il  me  sembloit  enfin ,  que 
du  moment  où  l'on  parvenoit  à  éviter  le  ptya^ 
lisme,  on  retenoit  pendant  un  temps  convenable, 
dans  l'intérieur  de  la  machine,  ce  médicament 
qui  auti^ement,  en  s'attachant  à  la  salive  par  son 
affinité  parlicuHère,  étoit  entraîné  au  dehors  avec 
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elle,  avant  que  d'avoir  détruit  tout  le  virus  syphi- 
litique. C'est  ce  qui  fait  que  les  salivations  co- 
pieuses ne  sont  suivies  que  d'un  mieux  de  peu  de 
durée,   qui  ne  fait,  en  frustrant  les  malades, 
qu'entretenir  les  médecins  dans  leurs  antiques 
préjugés;  car  bientôt  après  on  voit  reparoître  tous 
les  ac^cidens  qui  attestent  qiie  le  germe  du  mal 
n'avoitpas  été  entièrement  extirpé.  Je  ne  tarirois 
pas,  si  je  voulois  énumérer  tous  les  accidens  qui 
résiiltent  des  salivations  longues  et  Lien  soute- 
nues; il  suffit  de  dire  que  la  gorge  et  la  bouclie 
ne  tardent  pas  à  se  couvrir  de  plaies;  que  les  dents 
s'ébranlent,  que  leur  émail  en  est  altéré,  et  que 
le  poumon  même  en  est  souvent  attaqué,  au  point 
qu'il  en  résulte  la  plithisie. 

Incoméniens  des  Frictions  ordinaires 
de  mercure. 

D'un  autre  côté,  quelques  soins  que  je  me  sois 
donnés  pour  assurer  la  réussite  des  frictions  mer- 
curielles,  je  me  suis  encore  convaincu  que  cette 
méthode  est  défectueuse;  j'ai  souvent  vu  tous  les 
symptômes  de  cette  maladie  se  reproduire  avec 
plus  de  férocité  que  jamais,  après  en  avoir  réitéré 
l'usage.  J'étois  d'abord  effrayé  de  la  quantité  con- 
sidérable de  mercure  qu'on  introduisoit  dans  les 
différentes  parties  du  corps,  et  il  me  paroissoit, 
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liors  de  doute,  que  toules  les  humeurs,  et  la, 
lymphe ,  eu  particulier ,  ne  dussent  contracter 
un  degré  de  corruption  ,  tel  qu'il  ne  fût  à  craindre 
qu'il  n'en  résultât  des  affections  aiguës  ,  et  même 
chroniques,  tant  dans  le  moment  même  de  la 
cure,  qu'après  qu'elle  étoit  terminée.  Il  pourroit 
arriver,  eu  outre,  que  le  mercure,  imparfaite- 
ment éteint,  ne  pût  se  communiquer,  et  parvenir 
aux  organes  intérieurs  en  quantité  suffisante  , 
et  il  devoit  en  résulter  des  cures  longues ,  en- 
nuyeuses, et  pour  le  moins  "  inutiles.  Je  ne  puis 
d'ailleurs  comprendre  comment  le  mercui'e  peut 
être  avantageux,  quelquQ  bien  qu'il  ait  été  éteint 
par  le  moyen  d'une  longue  trituration  ,  avec  de 
la  graisse,  et  des  matières  résineuses,  toutes  les 
fois  qu'il  conserve  encore  la  forme  sphérique 
primitive  de  ses  molécules.  Je  serois  bien  ,  au 
contraire,  disposé  à  le  supposer  dangereux;  car 
il  est  bien  possible  que  les  globules  de  ce  métal 
exercent  de  grands  désordres  ,  en  parcourant  les 
canaux  de  la  lymphe ,  en  raison  de  la  grânde 
facilité  qu'ils  ont  à  se  réunir.  L'union  des 
globules  merouriçls  est  peut  -  être  la  cause 
la  plus  probable,  et  la  plus  manifeste,  de  la 
salivation. 

• 

Ce  n'est  pas  d'aujoiird'hui ,  en  effet ,  que  tous 
les  praticiens  les  plus  distingués  se  sont  per- 
suadés que  le  mercure  a  plus  de  propriétés  soiis 
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la  forme  saline,  que  de  toute  autre  manière.  Nous 
voyons  tous  les  jours  .le  mercure  doux  (muriaie 
de  mercure  )  ,  ou  le  siiMimé  corrosif  {  muriate 
de  mercure  oxigéné  ),  bien  administrés  ,  opérer , 
d'une  manière  calme  et  sure',  des  effets  salu- 
taires qu'on  obtient  rarement  des  autres  mereu- 
riaux.  J'avois  observé  que  le  sublimé  ,  administré 
intérieurement  et  à  petite  dose  ,  uni  à  l'opium  , 
ne  causoit  aucune  espèce  d'incommodité ,  et  qu'il 
portoit  à  la  transpiration ,  ou  aux  voies  urinaires, 
Il  ne  me  restoit  qu'un  désir  à  satisfaire ,  c'étoit 
de  trouver  une  préparation  mercurielle  qui  pût 
attaquer  directement  la  sypliilis,  sans  altérer  les 
humeurs,  et  sans  porter  aucun  préjudice  aux 
parties  organiques. 

Frictions  de  Sublimé. 

Tels  ont  été  les  principaux  motifsqiii  me 
fournirent  l'idée  d'employer  le  sublimé  corro- 
sif à  l'extérieur ,  sous  forme  de  pommade.  Je  fis. 
mes  premiers  essais  dans  l'hôpital  militaire  des 
incurables  ,  où  abonde  un  grand  nombre  de  vé- 
nérien^ :  iJs  ftu'ent  si  heureux,  que  je  redoublai 
de  zèle,  et  de  courage,  pour  perfectionner  mes 
procédés.  Je  me  déterminai  ensuite  à  publier  ma 
méthode»  dans  un  avis  au  public;  elle  fut  ac- 
cueillie, sur  les  différents  points  de  l'Italie  ,  par 
des  professeurs  distingués  qui,  comme  moi,  en 
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obtinrent  les  plus  heureux  résultats.  Les  lettres , 
et  les  histoires  des  malades  guéris  par  cette  mé- 
thode, en  feront  foi;  elles  formeront  la  dernière 
partie  de  ce  traité. 

La  première  foraïule  cpie  j'imaginai  fut  la 
suivante  : 

mercur.  sublim.  corrosivi.    .    .  51^ 

Axing.  Porcin,  n.  r  §1. 

Misce  oe  trit.  simul  in  mort,  vitr,  per 
horas  xii ,  ut  fiât  unguentum. 

Après  les  premières  tentatives  ,  je  ne  fis  qu'a- 
jouter du  sel  ammoniac  (  muriate  d'ammo- 
niaque )  ,  au  sublimé  corrosif,  comme  on  a 
I  coutume  de  le  faire  pour  en  faciliter  la  solution. 
Quand  il  m'est  venu  à  l'idée  d'employer  cette 
pommade  ,  sur  toute  autre  partie  que  les  pieds  ^ 
.  j'ai  diminué  la  dose  du  sublimé ,  pom-  des  raisons 
que  je  rapporterai  par  la  suite. 

Mais  bientôt  l'envie  s'acharna  à  m'enlever 
l'honneur  de  la  découverte ,  pour  l'attribuer  à 
d'autres  ;  on  cbercba  à  jeter  de  la  défaveur  siu* 
l'usage  et  les  effets  du  remède.  Il  est  pour- 
tant vi-ai,  qu'à  l'exception  de  quelques  lumières 
éparses ,  dans  l'ouvi^age  d'Astruc  ,  où  d'ailleurs  , 
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on  ne  rencontre  rien  d'entièrement  analogue  à 
mon  remède;  ou  ne  trouve  rien  de  semblable 
dans  les  autem^s ,  tant  anciens  que  modernes. 
L'iiistoire  la  plus  détaillée  du  sublimé,  par  rap- 
port à  la  syphilis  ,  se  trouve  consignée  dans  luie 
dissertation  de  M.  Sandifort,  soutenue  par  un 
disciple  (ie  l'illustre  chimiste  Spielman7%  ;  mai^ 
il  n'y  est  réellement  question  que  du  spécifique 
de  Yan-swieten,  c'est-à-dire,  de  l'usage  interne 
du  sublimé  corrosif.  On  trouve,  au  commence- 
ment de  cet  écrit ,  la  liste  de  tous  les  ouvrages 
publiés  sur  le  même  sujet ,  en  divers  temps ,  et 
dans  les  différens  pays  (  i  ).  J'ai  lu  tout  ce  qui 
a  été  écrit  en  France ,  par  MM.  Gardane  ,  De^ 
home,  etc. ,  relativement  aux  diverses  méthodes 
d'employer  le"  mercure  dans  la  syphilis  ;  j'ai  con- 
sulté les  ouvrages  très  savans  de  MM.  Fordyce , 
et  Duncan,  auteurs  Anglois ,  et  je  n'ai  rien  ren- 
contré de  semblable  à  ma  pratique.  Ce  dernier 
Ecrivain  mérite  un  rang  distingué  parmi  les  pre- 
miers maîtres  de  l'art  :  son  ouvrage  ,  qui  contient 
les  préceptes  les  plus  utiles  ,  les  théories  les 
plus  belles,  qui,  d'ailleiu^s  est  très  bien  écrit, 
mériteroit  bien  d'être  particulièrement  connu  de 
tous  les  médecins. 


(  I  )  Sand.  Thesaur.  DifF.  tom.  pag.  538. 
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Circonstances  avantageuses  pour  l'emploi  des 
Frictions  du  Sublime. 

Il  fant  avoir  ime  attention  scmpulense  à  n'en- 
treprendre les  frictions  de  sublimé,  qu'autant  que 
l'état  du  malade  le  permettra.  Or ,  il  faut  que  la 
maladie  ne  soit  pas  dégénérée  en  cette  espèce  de 
scorbut ,  si  commun  dans  la  vérole  confinnée  ;  ii 
faut  que  le  malade  ne  soit  point  extrêmement 
maigri  ;  qu'il  n'ait  point  de  plaies  sordides ,  an- 
ciennes et  profondes  ;  il  faut  enfin,  qu'il  ne  soit 
point  affecté  de  fièvre  bectique,  ou  de  diarrhées 
colliquatives.  Tous  ces  symptômes  ne  proscri^'€nt 
pas  seulement  l'usage  externe  du  sublimé;  mais 
ils  sont  encore  autant  de  contr'indications ,  poiu- 
nous  empêcher  d'employer  une  préparation  quel- 
conque du  mercure ,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'in- 
térieur. 

Les  Frictioj^  sont  dangereuses  dans  le  Scorbut 

syphilitique. 

En  effet,  on  se  fera  difficilement  une  idée  des 
progrès  rapides  que  fait  la  vérole,  quand,  au  mé- 
pris de  l'état  scorbutique  et  de  dissolution  de  la 
machine ,  on  recourt  aux  mercuriaux.  Je  n'ou- 
blierai jamais  un  cas  d'hémorragie  terrible  venue 
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à  la  suite  de  radmiaistralion  indiscrèle  du  mev^ 
cure  ;  le  sang  étoit  noir  et  fétide.  Je  rapporterai  , 
en  son  lien,  l'histoire  de  quelques  sujets  aux- 
quels l'usage  des  mercuriaux  fut  toujours  fatal , 
toutes  les  fois  qu'ils  voulurent  les  tenter.  Le  pi'c^ 
ftiier  de  ces  malades  fut  parfaitement  guéri,  en 
quelques  semaines  ,  par  le  sel  de  tartre  (  tartrite 
de  potasse),  et  le  suc  de  limon;  un  des  autres 
àm-oit  probablement  retiré  le  même  avantage  du 
même  suc  de  limon ,  et  du  vinaigre ,  s'il  n'en  eût 
abusé.  Ou  a  aussi  fait  l'expérience  du  danger 
imminent  qu'il  y  a  d'administrer  les  frictions  mer- 
curielles ,  dans  le  cas  de  pustules  syphilitiques 
profondes  ,  dans  le  cas  précisément  de  celles  qui 
sont  recouvertes  de  croûtes  denses  et  inégales  ^ 
sous  lesquels  on  trouve  une  quantité  considérable 
de  pus  subtil  et  corrosif.  Dans  ce  cas ,  le  corps 
tombe  toujours  dans  un  état  de  maigreur  sensible^ 
et  les  malades  se  plaignent  ordinairement  de  dou- 
leurs nocturnes  très  aiguës. 

Les  frictions  de  sublimé ,  au  contraire ,  sont 
très  avantageuses  aux  personnes  grasses  et  d'un 
tempérament  pituiteux  ;  parce  que  le  mercure , 
én  rencontrant  une  grande  quantité  de  lymphe 
altérée  par  le  virus ,  n*a  pas  la  possibilité  de  nuire 
aux  organes  internes  ,  et  est  ainsi  forcé  de  se  con- 
tenir dans  la  sphère  de  son  activité.  Il  y  auroit 
même  du  danger  à  attendre  ou  à  perdre  son  temps 
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à  employer  d'autres  remèdes  palliatifs  et  soi-dîsant 
efficaces  ,  toutes  les  fois  qrie  le  virus  syphilitique 
est  bien  ^léterminé  et  qu'il  a  produit  quelque  ac- 
cident sérieux  :  il  faut  alors,  sans  balancer, en  ve- 
nir sm^-le-champ  aux  frictions  de  sublimé.  Il  ne 
faut  pas  espérer  d'obtenir  la  cure  radicale  de  la 
gonorrhée  virulente  par  les  délayans  seuls  et  les 
balsamiques ,  non  plus  que  celle  du  bubon  par 
le  feu  et  les  caustiques.  Il  faut  ,  dès  le  premier 
moment ,  conseiller  les  frictions  de  sublimé^  sans 
trop  s'occuper  des  moyens  externes  de  gùérison. 
Il  faut  bien  se  convaincre  que  la  moindre  molé- 
cule du  virus,  communiquée  des  parties  externes  à 
la  masse  des  humeurs  ,  suffit  pour  altérer  toute 
l'économie  de  ces  dernières. 

Appareih 

L'appareil  que  demande  cetle  espèce  de  médica- 
ment ne  diffère  point  de  celui  qu'on  adopte  pour 
les  frictions  ordinaires.  On  doit  faire  précéder  le 
traitement  par  trois  ou  quatre  bains  d'eau  tiède 
pour  amollir  la  peau  ,  faciliter  l'entrée  du  mer- 
cure,  et  augmenter  la  transpiration  insensible. 
Il  est  d'ailleurs  toujotu^s  avantageux  qu'une  sub- 
stance aussi  corrosive  que  le,  ^z^^Z/me,  rencontre 
un  tluide  doux  qui  puisse  restreindre  sa  force  et 
modérer  son  activité.  U  ne  faut  point  recourir  aux 
purgatifs  sans  nécessité ,  car  ils  débilitent  beaucoup 
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le  système  nerveux  ,  et  ils  entravent  iafiniment 
les  évacuations  cutanées.  Il  vaudi'oit  mieux  faire 
usage  de  la vemens -doux  ,  pour  inviter  la  na- 
ture à  se  débarrasser  sans  aucun  trouble. 

U usage  du  lait  est,  pour  le  plus  souvent, 
dangereux. 

Beaucoup  de  praticiens  prescrivent  l'usage  du 
lait,  une  ou  deux  fois  par  jour  ,  pendant  les  lon- 
gues cures  mercurielles  tant  externes  qu'internes  ; 
il  en  est  même  qui  conseillent  une  diète  entière- 
ment lactée.  Mes  idées  paroi tront  peut-être  extrava- 
gantes ;  mais  quant  à  moi ,  je  crois  que  le  lait 
est,  le  plus  souvent,  dangereux  dans  le  traite- 
ment de  la  syphilis.  Les  parties  glutineuses  et  ca- 
séeuses  de  ce  Ikiide  animal ,  en  augmentant  la 
densité  de  la  lymphe  ,  sont  certainement  plus  ca- 
pables d'entraver  que  d'activer  les  effets  du  mer- 
cm^e.  Il  est  des  sujets  chez  lesquels  le  lait  inter- 
rompt les  fonctions  digestives  ,  au  point  qu'il  leur 
survient  des  diai-rhées  et  des  dyssenteries  qui  ne 
peu*vent  que  nuire  aux  effets  salutaires  du  remède, 
si  elles  ne  sont  pas  plus  funestes  encore.  J'ai  pour- 
tant vu,  dans  la  pratique,  des  cas  où  il  étoit  indis- 
pensable d'en  venir  à  l'usage  du  lait,  pendant  le 
temps  que  les  malades  prenoient  intérieurement 
le  sublimé.  En  effet ,  cette  méthode  paroît  salu- 
taire quand  on  réfléchit  que  l'estomac  et  les  intes- 
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tins  recoIveiiL  les  piemières  impressions  de  ce  sel 
corrosif;  il  est  naturel  de  penser  qu'en  mitigeant 
l'âpreté  du  sublimé  par  son  gluten ,  le  lait  rend  la 
cvire  facile  et  moins  dangereuse.  Nous  en  conve- 
nons ,  mais  nous  conseillons  de  substituer  le  sé- 
rum au  lait  ;  de  ftiire  usage  de  l'eau  de  gramen  ;  et 
nous  proposons  linalement  pour  boisson  ordi- 
naire,  une  légère  décoction  des  bois  anti-syphili- 
tiques. 

On  fera  les  premières  frictions  d'abord  avec  un 
gros  d'onguent ,  moitié  pour  chaque  pied.  Le  mé^ 
canisme  de  la  friction  est  le  même  que  celui  des 
frictions  ordinaires  de  mercure  :  il  est  bon  d'aver- 
tir seulement ,  qu'il  seroit  dangereux  de  pratiquer 
celles  de  sublimé  ailleurs  que  sous  la  plante  des 
pieds.  Je  me  suis  borné  à  les  faire  en  cet  endroit , 
parce  que  souvent,  quand  j'ai  voiilu  les  fau-e  dans 
d'autres  parties  où  la  peau  est  plus  tendre  et  plus 
sensible  ,  il  en  est  résulté  des  cuissons  gênantes  , 
quoiqu'elles  n'aient  pas  été  suivies  de  consé- 
quences funestes.  Les  personnes  qui  ,  fatiguées 
de  gonorrhées  chroniques ,  ont  imaginé  de  faire 
ces  frictions  au  périnée  ,  ont  éprouvé  la  même  m- 
commodité  :  il  est  vrai  que  le  mal ,  en  pareil  cas  , 
6e  guérir  promptement  ;  mais  il  faut  toujours  trai- 
ter la  plaie,  toute  superficielle  qu'elle  est.  Revenons 
à  notre  méthode  générale  :  après  avoir  fait  les 
trois  premières  frictions  d'an  gros  chacime ,  le 

malade 
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malade  se  reposera  un  jom- ,  et  pendant  cette  pe- 
tite vacance  il  prendi^a  un  bain.  Le  bain  réunit 
à  l'avantage  d'opposer  un  frein  à  la  force  du  mer- 
cure, celui  d'empêcher  cette  accélération  de  la  cir- 
culation ,  qui  favorise  beaucoup  la  corruption  des 
humeurs ,  que  nous  avons  tant  de  raisons  d'éloi- 
gner. Le  bain  tiède  a  encore  le  grand  avantage  de 
tenir  propre  la  superficie  du  corps  ,  de  le  débar- 
rasser des  molécules  grasses  qui  s'exhalent  conti- 
nuellement ,  et  qui ,  en  acquérant  un  certain  de- 
gré d'acrimonie,  occasionnent  des  démangeaisons 
et  des  eftlorescences  à  la  peau.  On  passe  ensuite  à 
trois  autres  frictions,  d'un  gros  et  demi  chacune  , 
ffu'on  fait  également  sui  vre  d'un  bain.  Toutes  celles 
qu'on  fera  jusqu'à  Pépoque  où  on  jugera  la  cause 
morbifique  éteinte  n'outre  -  passeront  jamais  la 
dose  de  deux  gros  par  jour. 

S'il  arrive  quelquefois  que  le  pouls  devienne 
dur  et  plein  ,  soit  que  le  sujet  fût  d'un  tempéra- 
ment pléthorique,  soit  que  ce  symptôme  dépendît 
de  l'action  trop  vive  du  remède;  s'il  survenoit  une 
douleur  grave  à  la  tête,  ou  même  la  fièvre  ,  il  fau- 
droit ,  sans  plus  tarder  ,  suspendre  les  frictions  , 
recourir  à  des  saignées  discrètes,  et  au  traitement 
anti-phlogistique.  La  fièvre  provient  souvent  de 
l'embarras  des  premières  voies  :  la  langue  alors 
sera  chargée  ,  l'haleine  fétide ,  et  le  pouls  très  ba. 
et  languissant.  Ou  interrompra  les  frictions ,  on 
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administrera  un  léger  éniétique  ,  et  on  purgera 
avec  l'huile  de  ricin ,  comme  la  médecine  la  plus 
douce  et  qui  n'incommode  jamais.  Si  pendant  le 
coiu^s  des  friclioiïs  de  sublimé  on  s'apperçoit  que 
le  malade  maigrisse  d'une  manière  sensible ,  sans 
aucune  diminution  des  symptômes  principaux  ; 
on  a  la  preuve  que  rien  ne  profite,  et  il  faut  cramr 
dre  en  pareil  cas  ces' fièvres  étiques  ,  qui  ne  se 
terminent  toutes  que  par  un  abcès  au  poumon.  Les 
malades ,  atteints  d'ankiloses  ou  dliydropisie  de» 
ai'ticulations  ,  sont  particulièrement  sujets  à  ces 
conséquences  funestes.  J^ai  tu  ,  il  y  a  quelques 
mois  ,  un  soldat  mourir  de  phthisie  pulmonaire  , 
à  lasiiite  d'une  véritable  hydropisie  du  genou  gau- 
che ,  occasionnée  par  les  frictions  qui  lui  avoient 
presque  toujours  été  funestes.  La  fièvre  m'obligea 
encore,  de  cette  fois ,  à  les  suspendre  ;  le  marasme 
survint  bientôt,  les  crachats  devinrent  pmailens, 
le  genou  affecté  acquit  un  volume  considérable, 
et  finit  par  être  excessivement  sensible.  La  vraie 
phtliisie  termina  la  scène. 

Temps  de  Vannée  le  plus  avantageux  pour  les 

fiicdons. 

Nous  allons  maintenant  déterminer  quelle  sai- 
sonde l'année  mérite  la  préférence  pourl'admmis^ 
iration  des  frictions  de  sublimé  ;  nous  assignei'ous 
demêmelesheuresdu  jour  qui  sont  lesplus  conve- 
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îiahles.  Je  préviens  d'abord  qu'il  faitt  évifer  lé 
froid  excessif  de  l'hiver ,  et  la  chaleur  extrême  de 
l'été.  Tous  les  praticiens  sarent  que  lé  mercm^e  ex- 
cite la  transpiration  sensible  et  iîltsensible  ;  mais  ils 
n'ignorent  pas  qu'aussitôt  que  l'une  ou  l'aiitre  est 
arrêtée ,  l'action  de  ce  remède  se  porte  ailleurs  , 
et  qu'il  dmge  avec  une  grande  facilité,  vers  les 
parties  internes,  les  humeurs  viciée^  qui  dévoient 
s'évâcùer  par  la  peau.  Il  est  donc  dangereux  dè 
s'exposer  à  itn  air  froid  ël  inconstant ,  siu'-tout 
après  un  traitement  long  ;  car  la  machine  en  est 
toujoiirs  iàffoibliej  et  la  convalesceijice  longile. 
Qu'on  ajoute  à  ceci  que  le  siège  du  mal  est  dans 
les  glandes  conglol>ées  dont  le  sublimé  ouvre  la 
route,  et  on  sentira  combien  le  malade  encourt  de 
risques  à  s'exposer  à  l'air  froid ,  qui ,  en  resserrant 
subitement  la  peau ,  piroduit  des  abcès  dans  les 
glandes  ,  où  devient  la  cause  dxin  mal  organique 
interne.  Or,  il  sera  très  avantageux  de  commencer 
les  frictions  vers  les  premiers  jours  d'avril ,  parce 
que  lâ  cure  se  termine  précisément  à  l'été ,  qui 
contribue  beaucoup  à  la  dépuration  des  humeurs. 
Je  ne  conseille   jsomt   d'entreprendre  la  cure 
dès  le  premier  mois  du  printemps  ;  car  à  cette  épo- 
que la  nature  est  occupée  de  cette perturbafion  an- 
'i     nuelle  qui  contribue  au  renouvellement  de  toutes 
les  fonctions ,  et  à  donner  une  nouvelle  vié  aux 
êtres  aîriimés.  Le  printemps  et  l'automne  sont  ii:- 
constestableraent  les  deux  saisons  les  plus  conv 
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modes  ;  nous  ne  pouvons  guère  nous  fier  à  Veié  j 
quoiqu'au  premier  abord  il  paroisse  avantageux 
aux  fonctions  de  la  peau,  qu'un  degré  de  chaleur 
douce, et  continue- rend  un  des  principaux  émonc- 
tôires  des  humeurs  :  l'expérience  nous  démontre 
le  contraire.  On  pourroit  même,  dans  cette  sai- 
son ,  impunément  administrer  une  quantité  ex- 
cessive de  sublimé,  car  il  ne  produit  aucun  effet 
ni  en  .  bien  ni  en  mal.  J'en  ai  fait  plusieurs  fois 
l'expérience ,  et  aujourd'hui  je  n'emploie  plus  ce 
remède  dans  le  fort  de  l'été.  Qu'on  attribue  ce 
phénomène  à  la  diminution  de  la  force  absorbante 
des  vaisseaux  lymphatiques  déjà  très  relâchés  par 
l'effet  de  la  chaleur;  qu'on  l'attiùbue  à  ce  que  le 
sublimé  administré  pendant  cette  saison  chaude  , 
ne  rencontrant  aucun  obstacle ,  s'échappe  promp- 
tement  du  corps  sans  einployer  toute  sa  force  ,  et 
sans  exercer  une  action  sensible  sur  le  virus  ;  ce 
fait  souvent  contesté  n'en  est  pas  moins  hors  de 
toute  espèce  de  doute.  Malgré  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  il  est  pourtant  des  motifs  qui  peuvent 
nous  contraindre  à  faire  une  exception  à  la  règle 
générale.  En  effet ,  s'il  arrivoit  quelquefois  qu'un 
ulcère  .malin  du  gland,  en  faisant  des  progrès  ra- 
pides,  menaçât  de  conséquences  funestes;  s'il  étoit 
urgent,  de  dissiper  un  bubon  ou  de  prévenu-  la 
carie  d'un  os,  on  n'attendroit  alors  ni  le  printemps 
ni  l'automne  ,  parce  que  la  première  de  toutes  les 
règles ,  dans  le  traitement  de  lu  vérole ,  est  celle  de 
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débarrasser  le  plus  tôt  possible  le  corps  d'un  en- 
nemi qui  s'introduit  lentement ,  mais  qui  se  pro- 
page et  se  multiplie  à  l'infim  en  un  uîstaiitr  '  ' 

:j  '^b  J-".3  '■■  ■ 

Heure  du  Jour  la  plus  convenable  pôïir  admi-  ' 
nisùrerles  frictions^  «^'^^^^^ 

'  ^ 

11  est  encore  essentiel  d'assigner  l'heure  dtffôtir 
la  plus  favorable  à  l'administration  des  frictioïis  :^ 
je  préfère  toujours  ,  selon  l'usage  ,  le  soir  au  ina- 
tin  ;  car  à  cette  époque  la  digestion  est  én  grande 
partie  perfectionnée.  Cette  préférence  est  fondée 
sur  ce  que  les  solides,  vivifiés  par  l'accroisseilxent 
de  la  chaleiu^  animale  et  par  l'absorption  qui  se 
fait  plus  promptement  (  en  raison  de  la  plus  ghmdp 
rapidité  delà  circulation  )  ,  sont  alors  sans  uû  état 
de  viguem^  relative  plus  considérable.  En  outre  . 
lorsque  le  sommeil  succède  aux  frictions,  l'action 
du  mercure  se  concentre  dans  l'intérieur  ;  elle 
n'est  point  détruite  avant  que  d'avoir  dompté  le 
virus  ;  elle  n*est  point  détruite  ,  dis-je  ,  par  la  trop 
grande  énergie  des  forces  vitales  qui ,  dan;&  tout 
autre  temps ,  transportent  le  remède  trop  promp- 
tement au  deiiors  de  la  machine.  IVous  savons 
d'ailleurs  que  le  repos  du  sôimneil  et  la  moindre 
résistance  des  pai-ties  facilitent  et  perfectionnent 
les  sécrétions  :  c'est  pendant  le  sommeil  que  se  fait 
la  coction  la  plus  complète  de  toutes  les  maladies.  ' 
L'iu-iue  du  matin  est  toujours  j)lus  épaisse  et  jilus 
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sédimenteuse  que  celle  de  la  journée,  qui  ordinai- 
rement est  claire  et  lixupide.  L'expectoration  des 
matières  cuites  ,se  fait  encore  après  le  sommeil  :  il 
en  est  de  même  de  la  suppuration  des  plaies  ex- 
ternes. J';^i^  constamment  observé  ,  pendant  le 
cours  d'une  pratique  longue  et  bien  suivie  ,  que 
les  grandes  crises  s'opèrent  vers  les  premières 
heure?  du,,j,o.ur,  siu-^tout  celles  qui  se  font  par 
l'urir^e  ,et,la  transpiration.  Qr  ,  l'avantage  et  la  né- 
çeçsjitc  deiaii^e  ,  à  la  fin  du  jour  ,  les  frictions  de 
jw^/ime  est  bien  démontrée  ;  car  les  routes  que 
s'ouvre  le  sublimé  sont  celles  de  la  vessie  uri- 
naire  et  de  1^  peau.^  il  est  extraordinairenient  rare 
que  ce  médicament  ne  détermine  pas  ou  une  sueiu" 
copieuse  V  ou  un  Hux  considéraJ^le  d'urines  sédi- 
luenteuses. 

Manière  ,'i^e^ff;^i<p.Wj?r. 

'  ÏUrie  autre  précaution  très  importante,  c'est  d© 
f^lre  les  frictions  avec  vm  gant  ou  une  espèce  de 
petit  sac. de  peau  bien  ferme,  compacte ,  et  revêtu 
intériem^ement  d'une  vessie  sèche.  Avant  que  de 
se  servir  clu  gant  »  il, faut  l'enduire  plusieiu's  fois 
avec  de  la  pommade  simple ,  pom-  eu  rendi-e  la  su- 
perfiçie  égale  et  lisse..De  cette  manière  on  ne  perd 
point  d'çnguent  :  on  conçoit  que,  faute  de  cette 
précaution une  partie  étant  absorbée  pom-  rem- 
plir les  pores  et  les  inégalités  du  cuir ,  le  malade 
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eu  recewoitpeii ,  et  qu'ainsi  le  remède  ne  pour- 
roit  opérer  qu'à  la  longue.  Il  ne  faut  point  cher- 
cher ailleurs  la  cause  d'un  grand  nombre  de  cures 
infructueuses, 

Boisson.  ^ 

Dès  qu'on  commence  à  faire  usage  des  friction^s 
du  sublimé  ,  il  est  essentiel  de  combiner  avec 
l'usage  des  bains  tièdes  une  boisson  délayante , 
très  copieuse  ;  car  le  remède  réussit  d'autant 
mieux,  que  les  malades  boivent  une  plus  grande^ 
quantité  d'eau.  Les  uns  boivent  du  petit-lait  al- 
longé ,  d'autres  de  la  tisanne  sudorilîque ,  et  le 
plus  grand  nombre  recourt  à  une  diète  lactée. 
J'avoue  que  je  suis  entièrement  indifférent  sur 
le  choix  de  ces  boissons  ;  il  suffit ,  à  mon  àvis  , 
que  le  malade  s'introduise  dans  le  corps  la  plus 
grande  quantité  de  fluides  possible.  11  y  a  plus  ; 
s'il  m'étoit  permis  de  dire  mon  sentiment  avec 
ingénuité ,  je  donn crois  la  préférence  à  l'eau  toute 
simple,  car  je  doute  bien  que  l'estomac  pût  long- 
temps digérer  tant  de  fluides  denses  et  glutineux. 
Quant  au  lait  pur ,  il  s'en  faut  bien  qu'il  soit  tou- 
jours avantageux ,  car  il  n'est  guère  facile  de  le 
digérer  dans  le  temps  de  la  cure,  en  menant  une 
vie  si  resserrée ,  et  en  faisant  si  peu  d'exercice. 
Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  perdre  de  vue  qu'à  me- 
sure que  le  nombre  des  frictions  augmente,  la 
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lymphe  en  reçoit  un  peu  d'altération  :  nous  ert 
ti'ouvons  la  preuve  dans  l'élat  saburrhal  de  la 
langue,  dans  l'haleine  fétide  ,  et  quelquefois  en- 
core dans  la  diarrhée,  qui  survient  aussi.  Il  est 
vrai  pourtant  que  cet  état  des  humeurs  annonce , 
jusqu'à  un  certain  point ,  le  succès  heureux  do. 
traitement  ;  mais  lorsque  les  choses  vont  trop  loin, 
le  médecin  doit  être  là  pour  les  arrêter.  On  ne  peut 
se  dissimuler  que  ce  désordre  et  ce  principe  de 
putridité  ne   proviennent  toujours  essentielle^ 
ment:  de  l'abus  des  décoctions  anli  -  syphilitiques 
et  du  lait ,  ou  qu'au  moins  ces  remèdes  n'y  con- 
tribuent pour  beaucoup.  Ce  seroit  en  vain  qu'on 
voudroit  m'opposer  ici-  l'avantage  qu'on  en  retire 
pendant  l'usage  du  spécifique  àe  van- Swieteri: 
il  est  incontestable  que  les  remèdes  accessoires 
sont  utiles  alors ,  cai*  le  sublimé  est  caj)ab]e  de 
déterminer  sur  les  intestins  non  seulement  une 
vive  iixitation ,  mais  encore  une  inilaumiation 
très  dangereuse.  On  remédie  à  cet  accident  avec 
le  lait,  et  avec  les  décoctions  mucilagineuses  de 
plantes  douces  et  incrassautes ,  telles  que  le  gayac, 
la  salsepareille,  la  racine  de  gramen  ofhcinale,  etc. 
Si  on  ne  prenoit  pas  ces  précautions ,  il  poim  oit 
bien  survenir  une  salivation  très  inquiétante,  ou 
quelque  autre  affection  interne  très  sérieuse. 

Il  seroit  Superflu  de  conseiller  d'entretenir  le 
corps  dans  tin  état  de  très  grande  propreté ,  pen- 
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(lant  tout  le  temps  que  dureut  les  frictions  de  su- 
bliiné.  Ou  seut  combien  il  est  essentiel  d'éviter 
avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  peut  con- 
courir à  l'accroissement  de  la  putridité ,  lorsqu'on 
fait  usage  d'un  médicament  qui  ne  peut  produire 
aucun  effet  avantageux  sans  déterminer  un  degré 
sensible  de  corruption  dans  la  lymphe.  Combien 
de  maladies  dépendent  de  la  saleté  du  linge ,  de 
la  malprojîreté  des ,  lits  ,  et  du  défaut  de  se  laver 
souvent  la  superficie  du  corps?  Cette  considération 
nous  porte  à  recommander  dé  faire  un  usage  fré- 
quent du  bain  tiède  ;  nous  sommes  même  d'avis 
qu'on  doit  changer  chaque  jom'  de  linge,  autant 
qu'il  est  possible.  S'il  est  vrai  que  les  émanations 
qui  s'exhalent  d'un  corps  sain  rendent  l'air  atmo- 
sphérique impropre  à  la  respiration ,  combien  celles 
d'un  corps  malsain  ne  doivent-elle  pas  être  dan- 
gereuses pour  la  santé  ?  Cette  vérité  incontestable 
n'a  point  besoin  de  preuve.  S'il  en  est  ainsi ,  on 
ne  peut  point  mettre  trop  d'attention  à  faire  ven- 
tiler les  chambres  des  malades;  il  faut  y  renou- 
veler l'air,  dans  quelque  saison  que  ce  soit,  et 
faire  pendant  quelques  heures  passer  les  malades 
dans  un  autre  appartement. 

Changemens  qu  opèrent  les  Frictions  r/<s  Sublimé 
dmis  le  Sy  stème. 

Il  faut  avoir  une  idée  exacte  des  effets  que  pro- 
duisent le  remède  dans  le  corps  pour  bien  juger 
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s'il  convient  ou  s'il  nuit.  Une  des  preuves  les  plus 
certaines  que  les  frictions  agissent,  se  tire  desiunnes 
qui ,  en  perdant  leur  couleur  et  leur  transparence 
naturelle,  deviennent  plus  abondantes,  se  trou- 
blent, et  blanchissent.  Quelques  jours  après,  c'est- 
à-dire  vers  la  sixième  friction,  elles  ne  sont  pas 
seulement  troubles  ,  mais  sédimenteuses  ;  leur  sé- 
diment est  quelquefois  furfuracé  ,  d'auti^es  fois  il 
offre  toutes  les  apparences  de  la  craie  ,  ou  de  la 
magnésie.  Dans  quelques  cas ,  les  urines  ne  se 
bornent  pas  à  être  sédimenteuses ,  elles  sont 
encore  très  félidés  :  telles  furent  celles  d'un  can- 
tinier ,  traité  par  l'illustre  M.  Scarpati.  Ce  mal- 
heureux étoit  immobile  et  perclus ,  au  point 
qu'on .  étoit  obligé  de  lui  soutenir  la  mâchoire 
inférieure  lorsqu'il  vouloit  avaler.  La  crise  se 
lit  par  les  urines  qui  offrirent  un  sédiment  très 
fétide;  le  malade  guérit,  et  il  y  a  quekpies  années 
qu'il  jouit  d'une  très  parfaite  santé.  Toutes  les  fois 
que  le  remède  dirige  la  cause  morbifique  vers  les 
reins  ,  on  peut  se  ttatter  d'une  guérison  complète 
et  radicale  ;  mais  on  ne  voit  point  se  plain^be 
d'une  transpiration  et  d'une  suem^  abondantes  :, 
la  peau  est  une  autre  route  que  la  natm-e  ouvre 
à  des  évacuations  salutaires.  C'est  pendant  la  nuit, 
G\\  sur  le  matin  ,  que  la  sueur  apporte  du  soula- 
gement. Il  seroit  facile  de  l'entretenir  ,  en  intro- 
duisant  une  nouvelle  quantité  de  mercure;  mais 
elle  ne  produit  pas  loujorn-s  l'effet  que  nous  eU 
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désirons ,  c'est-à-dire  qu  elle  ne  guérit  pas  toujours 
avec  sùrelé.  En  effet,  quelque  épaisses  et  denses 
que  soient  les  molécules  du  iluide  de  la  sueur  , 
elles  sont  toujoiu's  inliniment  plus  sul:)tiles  que 
celles  qui  passent  par  les  organes  urinaires  :  d'où 
il  résulte  qu'il  se  fait  une  déperdition  considé- 
rable d'humeurs  saines ,  et  que  la  cause  morbi- 
fique  en  devient  d'autant  plus  épaisse  et  tenace. 
J'ai  souvent  vu  survenir  des  gommes, des  obstruc- 
tions du  basr  ventre,  et  ces  fièvres  lentes  habi- 
tuelles, qui  conduisent  à  la  plithisie ,  à  la  suite 
des  sueurs  copieuses  produites  par  les  mercuriaux. 
La  tuméfaction  de  quelques  jointures  est  toujours 
un  des  symptômes  les  plus  dangereux;  l'hydropisie 
du  genou  m'a  toujours  paru  funeste  :  il  est  bien 
probable  encore  que  les  gommes  proviennent 
de  la  densité  morbifique  qu'acquiert  la  lymphe, 
par  suite  d'une  sueur  trop  copieuse. 

Pans  le  moment  même  où  j'écris ,  je  traite  deux: 
sujets  ,  dont  le  premier  s'est  vu  le  corps  tout 
couvert  de  gommes,  dans  le  moment  même  où  le 
traitement  mercuriel  étoit  le  plus  actif.  Le  secon4 
a  eu  ,  pour  prix  des  frictions  mercurielles  con- 
tinuées pendant  trop  long  r  temps  ,  une  fïèvre 
constante  ;  il  est  tombé  dans  une  maigreur  exces- 
sive ,  et  il  lui  est  survenu  un  engorgement  dou-r 
loureux  aux  genoux.  Néanmoins  ,  comme  il  est 
■vrai  que  les  parties  grossières  des  humeurs  s'éva- 
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Client  par  la  peau  avec  les  plus  subtiles  ,  il  est 
des  occasions  sans  doute ,  où  la  sueur  provoquée 
par  les  mercuriaux  doit  être  avantageuse.  11  faut 
pourtant  bien  se  pénétrer  qu'une  sueur  abon- 
dante n'est  pas  toujours  capable  de  guérir  radica- 
lement: il  est  certain  que  la  sueur,  par  elle-même, 
est  toujom^s  funeste  dans  la  vérole ,  si  le  mercure 
n'agit  pas  avec  elle  en  sens  direct.  Nous  trou- 
vons la  preuve  de  cette  vérité  dans  nos  étuves 
natiu^elles  :  ne  semblent-elles  pas  d'abord  diminuer 
les  symptômes  du  mal,  et  ne  voyons-nous  pas  , 
quelques  semaines  après ,  tous  les  accidens  repa- 
roîtreavec  la  plus  grande  furem- ?  Jusqu'alors  le 
mauvais  succès  des  étuves  et  des  bains  chauds 
n'a  pu  éclairer  nos  médecins,  qui,  entraînés  par 
l'autorité  d'autrui,  ne  savent  pas,  ou  plutôt  n'osent 
pas  crier  contre  ce  préjugé.  Après  avoir  une  fois 
bien  établi  que  les  frictions  de  sublimé  occa- 
sionnent ou  un  lliix  abondant  d'iuines  troubles 
et  sédimenteuses ,  ou  une  sueur  abondante  ,  U 
nous  reste  à  observer  quels  sont  les  signes  qui 
présagent  l'une  ou  l'autre  évacuation. 

Les  personnes  qui  ont  de  la  prédisposition  pour 
suer,  éprouvent  quelques  heures  auparavant  une 
chaleur  universelle ,  et  des  petits  picotemens 
vagues ,  tantôt  sur  une  partie  du  corps ,  tantôt 
sur  l'autre.  Les  pouls  perdent  à  cette  époque  la 
bassesse  et  la  lenteur  propres  à  la  sj^philis  con- 
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■firmée,  pour  acquérir  d'abord  une  élévation  ac- 
conipaguée  de  dureté  et  d'inégalités  ,  à  laquelle,  à 
mesure  que  la  peau  commence  à  s'humecter ,  il 
succède  des  pulsations  grandes ,  mais  molles  et  on- 
duleuses  ,  comme  on  l'observe  constaimnent  chez 
tous  les  sujets,  dans  le  moment  actuel  de  la  trans- 
piration. 

Pouls  indicateur  d'une  èvacliadon  critique 

d'urines. 

Au  contraire  ,  si  la  maladie  doit  se  juger ,  ou, 
pour  mieux  dire ,  si  la  cause  morbifique  doit 
s'évacuer  par  les  voies  urinaires,  les  pouls  de- 
viennent bientôt  bas  et  petits  ;  à  peine  presse-t-on 
du  doigt  la  partie  moyenne  de  l'artère  gauche , 
qu'elle  devient  presqu'insensible ,  et  qu'on  la  perd 
quelquefois.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  auteur  ait 
jusqu'ici  déterminé  le  caractère  du  pouls  des  crises 
qui  se  font  par  l'urine  ^  et  je  n'ose  encore  rien 
affirmer  qu'on  ne  puisse  révoquer  en  doute.  Je 
&(iisqu.''Hippocrate a.  prétendu  que  cette  espèce  de 
crise  étoit  toujours  précédée  d'un  froid  sensible; 
mais  ce  phénomène  arrive  plutôt  dans  les  mala- 
dies aiguës.  Je  crois  inutile  de  revenir  sur  ce  que 
j'ai  dit  précédemment  de  la  salivation  ;  d'ailleurs  , 
comme  elle  n'arrive  jamais  pendant  l'usage  de 
mes  frictions ,  il  est  inutile  d'entretenir  le  lecteur 
d'an  accident  qui  manque  absolument  dans  ma. 
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pratique,  je  n'ai  élé  qu'une  seule  fois  témoin  d'tiné 
légère  salivation  ,  qui  cessa  d'elle-même  au  bout 
de  deux  jours;  encore  faut-il  rémarquer  que  cette 
salivation  attaqua  un  malade  de  l'hôpital  militaire , 
nn  mille  caiises  viennent  cntraveiv  les  cures  les 
plus  heureuses,  et  s'opposer  aux  effets  salutaires 
des  remèdes  les  plus  efficaces  ^  telles  que  le  défaut 
de  bains ,  les  erreurs  dans  la  diète ,  et  les  vicis- 
situdes de  l'ambiant. 

11  faut  avouer  que,  quand  on  voit  les  symptômes 
les  plus  obstinés  de  la  syphilis  guérir  par  le 
moyen  des  fiictions  de  sublimé  sans  l'aide  de 
la.  salivation  ,  on  est  forcé  de  se  convaincre  que 
les  molécules  du  virus  ne  sont  point  portées  aii 
dehors  avec  la  salive,  et  que,  pour  perdre  lem- 
qualité  délétère,  elles  n'ont  besoin  que  d'éti-e 
combinées  avec  le  mercure.  On  doit ,  à  mon  avis , 
attribuer  aux  longues  salivations  mercuridles , 
toutes  ces  affections  rebelles  qui  finissent  par 
dégénérer  en  des  maladies  incurables.  Commen- 
çons par  la  maigreur  :  elle  engendre  des  obstruc- 
tions sèches  ,  elle  donne  Heu  à  Tendurcissement 
de  toutes  les  glandes  lymphatiques,  et  aux  con- 
gestions œdémateuses  des  extrémités  inférieures. 
Le  mercure  ne  porte  pas  plutôt  à  la  bouche  , 
qu'il  altère  les  gencives,  qu'il  corrompt  et  noircit 
les  dents    qui ,  line  fois  cariées  ,  finissent  par 
tomljer.  Une  grande  partie  de  cette  même  salive 
est  avalée,  et  accompagne  les  alimens  dans  l'es- 
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lomac.  Que  doit  être  la  digestion  qui  se  fait  ytav 
le  moyen  d'un  hlimeur  corrompue  ?  Qui  j)eut 
calculer  les  altérations  qu*éprouvent  les  sucs 
gastriques  en  s'imissant  à  une  substance  extrê- 
mement putride  ?  Si  l'air  vital  et  déphlogis tique 
qui  entre  dans  la  poitrine  par  l'inspiration  rea-' 
contre  un  germe  de  putridité  dans  la  bouche ,  il 
ne  tai'dera  pas  à  se  corrompre  et  à  emporter  avec 
lui ,  dans  le  poumon ,  une  quantité  extraordi- 
naire de  miasmes  qui  infecteront  le  sang.  Enfin  , 
tous  les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  bouche  et 
de  la  gorge ,  en  absorbant  une  lymphe  subtile  , 
âcre  et  ichoreuse  ,  donneront  naissance  à  cette 
fièvre  étique  si  fatale ,  que  nous  observons  si 
souvent  après  une  saKvation  longue  et  pénible* 
Les  effets  de  cette  absorption  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  ceux  qui  résultent  des  ulcérations  pro- 
fondes et  de  mauvais  caractère  :  bientôt  la  bouche, 
le  palais,  et  la  gorge,  ne  forment  plus  qu'un 
même  ulcère. 

J'ai  cru  vrai  quelquefois ,  ou  au  moins  j'ai 
t^oulu  éprouver  s'il  étoit  vi^ai  qu  on  put  obtenir 
la  guérison  radicale  des  écrouelles  par  le  moyeu 
de  la  salivation  mercurielle  ;  mais  enfin  l'expé- 
rience m'a  convaincu  du  contraire.  Il  y  a  plus  ; 
j'ai  acquis  la  certitude  qu'en  pareil  cas  la  sali- 
vation détermine  un  plus  grand  afflux  de  lymphe 
dans  les  glandes  conglobées,  et  qu'elle  s'oppose 
à  la  guérison  parfaite. 
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A  K  T  I  C  L  E   I  I  I. 

DE    LA    MANIÈRE    d'eMPLOYER  L'o^-GUENT 

DE  SUBLIMÉ  ( muriate  de  mercure  oxigéné)  , 

DANS  LES  DIFFÉRENTES  MALADIES  SY- 
PHILITIQUES. 

Nous  avons  jusqu'ici  parlé  individuellement  des 
effets  généraux  des  frictions  de  sublimé  corrosif, 
et  on  a  vu  comment  il  faut  en  régler  l'administra- 
tion. L'article  présent  est  destiné  à  énoncer  parti- 
culièrement les  différens  symptômes  delà  syphi- 
lis :  j'y  établirai  dans  quelle  occasion  ma  méthodé 
est  sur-tout  avantageuse;  et  pour  ne  pas  m'éloi- 
wner  du  plan  que  je  me  suis  fait  dès  le  commence- 
ment de  cet  Ouvrage,  je  ferai  succinctement  mes 
réflexions  sur  la  méthode  curative  de  toutes  les 
maladies  syphilitiques  dont  j'ai  établi  la  théorie 
dans  la  première  partie.  Je  commencerai  par  les 
ulcères. 

§.  I.  Cure  des  Ulcères  syphilitiques. 

Je  distinguerai  toujours  la  cure  en  externe  et 
en  interne,  soit  que  je  parle  des  ulcères  qui  se 
forment  sur  k  gland  et  le  prépuce,  soit  que  je 
traite  de  ceux  qui  naissent  sur  les  différentes  par- 
ties du  corps ,  par  suite  d'une  vérole  confirmée , 

quoique 
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quoique  je  sache  bien  cfue  les  indications  el  les 
inoyens  curatifs  soient  bien  diffërens.  Je  traiterai 
d'abord  des  plaies  récentes  du  gland  et  du  pré- 
puce ,  et  je  passerai  ensuite  à  la  méthode  curative 
des  ulcérations  anciennes  ,  dont  j'ai  paillé  un  peu 
aupara^aht. 

Or ,  si  trois  ou  quati^e  jours  et  même  davan- 
tage après  un  commerce  impur,  il  paroît  sur 
quelques  parties  du  gland  ou  du  prépuce  une  petite 
grosseur  circonscrite,  dure,  et  presque  indolente; 
SI  cette  dernière  s'ouvre  spontanément  et  se  re-  ' 
couvre  d'une  croûte  blanchâtre  semblable  à  ua 
petit  morceau  de,  lard  au  milieu,  tandis  que  ses. 
bords  sont  durs  et  presque  calleux ,  nous  ne 
pourrons  mécomoître 'à  -ces  signes  un  ulcère 
syphilitique  commençant.  Ici,  les  véritables  ca- 
ractères de  densité  delà  lymphe,  qui  constituent 
l'essence  de  la  syphilis,  sont  bien  tranchés;  car  la 
Couleur  est  peu  conséquente,  et  la  plaie  rejette 
peu  de  chose.  Néanmoins,  la  marche  de  l'ulcère 
est  si  rapide,  que  très  souvent  il  parvient  à  ronger 
en  bien  peu  de  temps  presque  tout  le  gland. 
Comme  le  virus  agit  violemment  siu-  la  substance 
molle  et  très  valculeuse  du  gland,  les  vaisseaux 
absorbans  reçoivent  une  grande  quantité  de  ve- 
nm,  et  ils  en  transportent  directement  une  partie 
aux  glandes  inguinales,  où  il  détermine  un  bubon 
une  douleur  souvent  simple,:  ou  bien  un  léger 

ï5 
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échauffement.  C'est  ainsi  que  l'ulcère  engendre  le 
bubo^  :  voici  pourquoi  on  s'imagine  que  cette 
espèce  de  symptôme  est  celui  qui  commimique 
particulièrement  au  sang  la  véritable  inlection. 

Le  moyen  le  plus  sûr  ,  en  pareille  circon- 
Mance,  est  de  s'opposer ,  par  le  moyen  des  escai- 
ix)tiques,  ou  même  avec  im  fer  rouge,  aux  pro- 
grès du  mal  et  à  l'élargissement  de  la  plaie  :  on  a 
d'ailleurs  l'avantage  de  provoquer  une  suppura- 
tion louable ,  qui  opère  la  séparation  du  bon 
•  d'avec  le  mauvais.  On  entretiendra  la  plaie  avec 
des  digestifs  où  on  fera  entrer  quelques  prepai-a- 
tions  mercimelles.  Mais  il  est  toujours  indispen- 
sable d'entreprendre  une  ciu-e  radicale,  quelque 
certitude  qu'on  pût  avoir  d'aiUeurs  que  le  venin 
n'a  pas  pénétré  jusqu'à  la  masse  des  bimieurs,  et 
quand  même  la  plaie  seroit  cicatrisée.  A  cet  ettet, 
on  préparera  le  corps  avec  des  bains  tièdes ,  avec 
une  grande  quantité  de  petit-lait,  et  on  prescrim 
une  diète  rafrâicliissante  :  ensuite  on  admimstrera 
les  frictions  de  sublimé  selon  la  métbode  que 
nous  avons  assignée;  on  aura  un  soin  scrupideux 
de  ne  frotter  que  la  plante  des  pieds,  et  on  ne  se 
permettra  jamais  d'appliquer  de  cet  onguent  siu- 
l'ulcère.  Les  frictions  àe  sublimé  et  les  bains  suf- 
fisent squvent  pour  guérir,  sans  qu'on  soit  oblige^ 
d'appliquer  les.  cautères  actuel  et  potentiel  sur 
j'ulcère.  Si  on  juge  la  purgatiou  nécessaire,  ou 
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fera  usage  de  la  Casse,  de  la  pulpe  de  tamarin, 
ou  de  rhuile  de  semence  de  ricin* 

La  négligence  dans  le  traitement  de  l'ulcère, 
ou  la  qualité  trop  active  du  venin,  peuvent  très 
bien  occasionner  un  engorgement  à  une  aine  et 
même  à  toutes  les  deiix ,  cdmme  hôus  eu  àvdlïs 
déjà  prévenu;  il  ne  faut  rièn ,  pour  cela ,  changer 
aux  modes  du  traitement;  il  faut  seulement  se 
rappeler  qu'il  seroit  dangereux  d'appliquer  sur  les 
glandes  tuméfiées  des  onguens,  de  lapommade,  et 
des  emplâtres  mercm^iels  :  tous  ces  topiques  pom- 
roient  quelquefois  s'opposer  à  la  dissipation  de  la 
tumeur,  qu'on  a  tant  de  raison  de  désirer. 

Le  premier  signe  d'amélioration  consiste  dans 
la  chute  de  J'escarre  ou  de  la  couenne  qui  recou- 
vroit  l'ulcère;  ce  dernier  devient  rouge  aussitôt 
qu  11  est  débarrassé  de  la  pourriture  qui,  de  jour 
en  joLu',  faisoit  faire  des  progtès  au  mal.  Il  n'est 
pomt  de  signe  plus  certain  que  le  sublimé  est  par- 
l^enu  à  changer  le  caractère  du  virus.  Il  semble 
que  le  propre  de  cette  cause  morbifique  soit  d'en- 
ilammer,  dedévorer,  etdebrûler  les  parties qu^elle 
louche  i  or,  en  subdlisaiiù  et  corrompant,  le  mer-^^ 
cm^e  doit  ramollir  et  relâcher  les  organes  affectés. 
Je  ne  Vois  rien  qui  puisse  nous  obliger  à  laver  les 
plaies  syphilitiques  avec  Peau  phagédéniaue  ;  \e 
persiste  à  tout  ce  que      dit  antérieurement  à  ce 
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stiiet.  ^expérience,  qui  doit  être  la  régulatrice 
souveraine  de  la  conduite  du  medecm  confirme 
l'inutilité  absolue  d'un  pareil  remède.  On  peut  lui 
std)stituer  la  lotion  suivante  : 

aq:  fontan  '    '    ,  fi 

Mell  :  segyptiac. 

On  appliquera  sur  la  partie  affectée  ,  deux  fois 
par  iour:une  compresse  imbibée  de  cette  mixUu-e. 
Si  quelquefois  les  ulcères  étoient  accompagnes  de 
plLosis,  on  eninjecteroit  de  même,  deuxfo,. 
par  jour ,  entre  le  gland  et  le  prépuce. 

Du  phimosis. 

Les  ulcères  sypMiUc[ues  de  la  partie  interne  da 
™.épuce  sont  presque  toujours  aceompagnes  du 
SdLosis-  on  Wt  paroître  4ans  ce  cas  un  pelU 
^n™entbien  sensible,  a,ec  tous  les  s,,.^ 
a^ie  réritable  inllanunation.  Il  surv.ent  ordma.- 
ICnt  une  fièvre  aigvu^  ;  les  pouls  -egau. 
et  ils  annoncent  une  suppuration  prochan  e.  On 
,      ■  ^'ahord  des  svmptûmes  les  plus  ur- 

-Snéos,  on  cber- 
?î::.a.apV- la  douleur  etadiss^er,.^^^^^^^^^^ 
mation  ,  pour  en  venir  ensuite  a  la  cure  i-au 
Les  cataplasmes  émolUcns,  dans  lescpiels  on  fait 
t::;  rU  de  Goulanl,  sonftrès  bien  indiques 
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dans  ces  occasions.  Il  est  inutile  de  préciser  ici  les 
cas  où  l'opération  chirurgicale  devient  nécessaire  ; 
je  me  dispenserai  de  même  de  revenir  sur  tant 
d'autres  préceptes  si  rebattus. 

Les  ulcères  du  gland  peuvent  provenir  d'une 
cause  extrêmement  âcre,  et  lorscpie  la  diathèse 
scorbutique  s'y  joint ,  la  maladie  est  bien  plus 
grave  encore.  C'iest  alors  que  la  gangrène,  en  s'em- 
parant  de  l'ulcère ,  vient  nous  interdii'e  toute 
espèce  de  remèdes  mercuriels;  cai'  ces  derniers 
accélèrent  la  mortification ,  et  ne  peuvent  qùa 
nuire.  On  est  obligé  de  recourir  aux  anti-sep- 
liques ,  et  on  peut  compter  sur-tout  sur  le  quin- 
quina. 

L'usage  du  Quinquina.. 

Eu  effet,  si  le  quinquina  et  les  raédicamens 
acides  les  plus  efficaces  se  sont  toujours  montrés 
avantageux  dans  le  cas  des  ulcères  récens  qui  me- 
nacent de  la  gangrène,  c'est  encore  eux  qu'on 
doit  employer  pour  combattre  victprieu^ement- 
les  ulcères  syphilitiques  sordides  qui  attaquent 
tantôt  les  jambes,  tantôt  les  bras,  plus  souvent  en- 
core le  front,  et  même  quelquefois  toutes  les 
avitres  parties  du  corps  indistinctement  ces  ul- 
cères perfides  qui ,  prenant  d'abord  l'aspect  des . 
pustules,  se  recouvrent  de  croûtes  purulentes 
très  denses,  et  restent  dans  cet  état  pendant  un. 
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long  espace  de  temps,  pour  devenir  enfin  sor- 
dides, profondes,  et  phagédéiiiques.  11  n'est  pas 
rare  de  voir  ainsi  dégénérer  des  gomnies  en  sup- 
puration, celles  siu'-tout  établies  sur  le  front,  ou 
sur  les  os  des  mains  et  des  pieds.  Je  les  ai  trouvées 
quelquefois  si  rebelles  et  si  opiniâtres,  qu'au  heu 
de  se  cicatriser  sous  l'emploi  des  reriièdes  les  plus 
actifs  et  les,  mieux,  appropriés,  elles  ne  faisoient 
au  contraire  qu'empirer ,  s'élargir ,  et  devenii'  de 
plus  en  plus  profondes.  Les  infortunés  qui  en 
sont  atteints  perdent  bientôt  leurs  forces  :  une 
fièvre  lente  les  consume,  ils  tombent  peu  à  peu 
dans  la  phthisie.  De  quelque  manière  alors,  et 
sous  quelque  forme  qu'on  veuille  administrer  le 
mercure,  il  est  toujours  dangereux,  et  il  ne  fait 
qu'augmenter  la  violence  de  la  matière  morbi- 
fique,  comme  nous  l'avons  répété  tant  de  fois 
dans  différentes  occasions. 

L'expérience  m'ayant  convaincu  de  cette  vé- 
rité, j'ai  adopté  une  autre  mai^cbe.  Le  quinquina  , 
administré  à  grandes  doses,  m*a  souvent  réussi  : 
je  suis  parvenu  avec  lui  à  améliorer  la  condition 
des  malades  ,  à  produire  dans  les  plaies  une  sup- 
puration louable ,  et  enfin  à  régénérer  les  chairs 
Uàsques  et  baveuses  ,  et  à  les  remplacer  en  peu  de 
temps  par  d'autres  chairs  fermes  et  de  la  meilleure 
consistance.  Quelquefois  j'ai  voulu  tenter  les  eaux 
minérales  acidulés,  dans  l'espoir  que  l'acide  aérieu 
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(  carbonique) , dont  elles  abondent,  pÔtirroiï  s'op- 
poset*  à  la  dissolution  scorbutique  des  Immeurs  : 
mais  mes  tentatives  ont  été  plus  dangereuses 
qu'utiles.  Je  ne  me  permettrai  maintenant  au-^ 
cunes  réflexions  sur  ce  sujet,  qui  n*en  mérite 
pom^tant  pas  moins  une  grande  attention  car  , 
il  faut  avovier  qu'il  est  étrange  que ,  dans  les  cas 
où  les  médicamens  correctifs  sont  très  avantageux  ; 
il  est  étrange  ,  dis-je,  que  l'air  fixe  se  montre  inu- 
tile ,  oit' ,  pour  mieux  dire  ,  soit  très  dangei^ètix 
lai  qui  passe  à  si  juste  titre  pour  être  le  remède 
anti-septique  lé  plus  efficace.  ■ 

Les  bains  tièdes  sont  bien  indiqués  ^  et  ils  réus- 
sissent ,  en  effet ,  en  pareil  cas  ;  on  conçoit  que  la 
grande  quantité  de  fluides  qui  s'introduit  dans  le 
système  corrige  l'âpreté  de  la  lymphe  et  l'état 
■phlogisdque  où  se  trouvent  les  humeiïi's.  C'est  par 
la  même  raison  que  réussissent  aussi  le  sérum  ,  le 
lait  d'ânesse ,  les  tisannes  de  gramen ,  d'orge ,  et  les 
légères  décoctions  des  bois  Indiens.  Mais  tous  ces 
secours  peuvent  passer  à  peu  près  covcanp  inertes 
quand  on  les  compai-e  à  l'efficacité  de  l'acide  vé- 
gétal que  l'on  peut  appeler  un  spécifique  pour 
la  guérison  des  plaies  syphilitiques  provenant 
d'un  virus  confirmé ,  ou  de  l'abus  des  merçiiria,ax.. 

'  Usage  de  l'acide  ^végétal. 

J'ai  été  témoin  de  mille  cures  radicales  opérées 
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par  des  limons  ,  des  oranges  ,  et  par  l'usage  d'une 
boisson  copieuse  de  \inalgre.  Il  vaut  mieux,  con- 
seiller aux  malades  l'abus  dps  limons,  que  de  leur 
en  limiter  le  nombre  ,  si  on  veut  les  guérir  promp- 
temeut.  Cette  méthode  salutaire  ,  née  du  hasai'd  , 
mérite  d'être  rigoureusement  suivie  :  s'il  est  vrai 
qu'il  faille  aii  moins  deux  mois  à  ce  médicament 
pour  déployer  tous  ses  avantages,  il  n'en  faut  pas 
moins  se  bâter  d'en  faire  l'épreuve.  Nous  çonsi- 
^nerpns  dans  la  troisième  partie  de  ce  Ti^ailé  quel- 
ques observations  sur  des  cures  accidentellement 
obtenues  par  ce  moyen.  Il  se  rencontre  souveiit  de 
ces  plaies  syphilitiques  sordides ,  dont  nous  venons 
dé  parler  ,  dans  notre  hôpital  militaire  des  Incu- 
rables ,  asyle  pàrticulièi'ement  consacré  aux  mal- 
heureux qui  ont  été  mal  gouvernés  dans  les  autres 
hôpitaux, Ceux  sur-toiitqui  ont  faitun  usage  incon- 
sidéré et  iiifl-iscret  du  mercure  ,  y  présentent  lé 
gpee,tacle  le  plus  affreux  des  misères  humaines. 

En  revenant  auxnlcères  du  gland  ,  je  ne  m*ab- 
slreins  point  ici  à  faire  u^ention  des  petits  accidens 
qui  peuvent  survenir  :  je  ne  dirai  rien  ,  par  exem- 
ple ,  des  intlammations  légères  qu'on  traite  avec 
les  anodins  ,  des  callosités  qu'on  détruit  avec  la 
pierre  infernale  (nitrate  d'argfent  fondu  ) ,  ou  tout 
autre  moyen  jugé  également  convenable  par  le 
chirurgien. 
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§.  II.  C«r<3. ^ubon. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j*ai  dit  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  Traité  relativement  à  toutes  les 
disputes  qui  se  sont  élevées  sur  le  traitement  du 
bubon  syphiliticpie  ;  je  me  bornerai  à  parler  ici  de 
la  cure  radicale  de  cette  espèce  de  tumeur. 

-  Aussitôt  qu'on  sent  se  former  ,  à  l'une  ou  aux 
deux  aines  ,  une  ou  plusieurs  tumeiu's  dures  et 
presque  toujours  douloureuses  ,  accompagnées  de 
irissons  et  d'une  lièvre  nocturne ,  les  médecins  et 
les  chirurgiens  se  hâtent  d'opposer  un  frein  à  un 
désordre  si  essentiel ,  et  qui  mérite,  selon  eux, 
d'être  arrêté  promptement  :  il  faut  avouer  pour- 
tant que  l'empressement  qu'on  met  à  guérir  le 
bubon  ,  provient ,  chez  le  malade ,  du  désir  d'être 
délivré  de  douleurs  si  aiguës ,  et ,  chez  le  médecin , 
de  l'espoir  d'évacuer  par  l'ouverture  du  bubon 
tout  le  venin  qui  s'est  introduit  et  multipHé  dans 
la  machine.  En  effet,  on  fait  peu  d'attention  à 
l'ulcère , 'qui  bien  certainement  pourtant  est  un 
signe  très  certain  de  l'infection ,  parce  qu'il  est 
rare  qu'il  soit  accompagné  de  la  douleur  et  de  la 
fièvre  qui  caractérisent  les  bubons.  Il  n'en  est  pas 
anoins  vrai  que,  si  l'ulcère,  par  lui-même, nous 
fournit  la  preuve  que  le  mal  intéresse  toute  la  ma- 
chine ,  le  bubon  le  confirme  encore  davantace  ; 
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car,  (lès  qu'il  nous  prouve  que  tout  le  système 
glandulaire  est  entrepris,  il  ne  nous,  est  plus  per- 
mis (le  douter  que  la  lymphe,  entièrement  ojiciée , 
ne  soit  capable  de  faille  de  grands  ravages  dans 
rinlérienr.  Voici  pourquoi  les  douleurs,  les  gom- 
mes, etc. ,  ne  tardent  pas  à  paroître  à  la  suite  du 
bubon.  .  !    .   -       '        -rriî  - 

La  première  indication  à  remplir  dans  le  trai- 
tement du  bubon ,  est  d.e  fomenter  les  glandes  en- 
durcies avec  des  décoctions  émollientes  ,  ou  de  les 
couvrir  de  cataplasmes  maturatifs ,  afin  de  faciliter 
îa  suppuration  si  désirée.  Si  la  douleur  est  forte,  si 
la  fièvre  subnitrante  du  soir  est  accompagnée  de 
grandes  douleurs  de  tête,  de  pouls  supérieurs  j 
durs  ,  et  vibrans ,  il:  sera  permis  de  saigner  alors  , 
pour  la  première  fois  ,  afin  de  diminuer  les  symp- 
tômes inllanmiatoires* ,  .  ■  • ->rvn'; 

Préjugé  "vulgaire  contre  la  Saignée. 

Je  sais  bien  que  le  vulgaire  a  un  préjiigé  coiitre 
là  saignée,  non  seulement  en  cas  de  bubon  ,  mais 
généralement  dans  toutes  les  maladies  syphiliti- 
ques :  il  prétend  qu'il  y  à  du  danger  à  disséminer 
dans  tc)utela  masse  des  humeurs  la  causé  morbi- 
fiquequi  ^  fixée  à  l'extérieur ,  ne  poùvoit,  scion  lui , 
entraîner  aucunes  cbnsécjuences  fiiiié^téç.  Mais  il 
est'  un  autre  motif  sans  doute  plus  plausible  que 
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celiii-ci ,  pour  contr'indiqiier  la  saignée  ,  et  le 
voici  :  tout  annonce  que  la  syphilis  est  une  ma- 
ladie lymphatique  produite  par  des  humeurs 
épaisses  et  froides  ,  tandis  que  rien  ne  démontre 
aucune  espèce  de  vice  particulier  du  sang ,  dans 
cette  même  maladie.  D'un  autre  côté  ,  la  saignée 
diminue  les  forces  vitales  et  affoiblit  les  mouve- 
niens  salutaires  de  la  circulation  ,  qui  cherchoit  à 
atténuer  et  à  diviser  la  lymphe  visqueuse  et  gluti- 
neuse  par  sa  vivacité.  Il  faut ,  dans  le  traitement 
de  la  vérole,  se  comporter  relativement  à  la  saignée 
comme  dans  la  péripneumonie  ou  la  fausse  pleu- 
résie. Les  saignées  copieuses  et  réitérées  sont  abso- 
lument mortelles  dans  ces  deux  maladies  ,  quand 
elles  sont  lymphatiques  ,  c'est-à-dire  quand  elles 
dépendent  de  congestions  séreuses  ,  établies  dans 
la  membrane  cellulaire  des  jjoumons.  Cette  vé- 
rité n'est  pas  seulement  consignée  dans  les  ou- 
vrages d'Hippocrate  ;  mais  elle  a  été  de  nos  jours 
confirmée  et  illustrée  par  les  observations  propres 
du  très  savant  M.  Déborden  ,  dans  son  excellent 
Traité  sur  la  membrane  muqueuse. 

Usage  avantageux  des  Purgatifs. 

Si  les  saignées  sont  justement  suspectes  dans  le 
traitement  du  bubon  ,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  pvirgalifs  fréquens ,  mais  doux ,  et  bien  au 
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coiilraire.  Les  fièvres  qui  précèdent  la  suppuratiovi 
de  celte  tumeur  sont  toujoui'S  compliquées  avec 
la  putridité  des  premières  voies  ;  la  saburrhe  de 
la  langue  et  les  évacuations  bilieuses  en  fournissent 
la  preuve.  Nous  voyons  toujours  la  put^:idité  in- 
testinale accompagner  lesinllammations  externes; 
nous  en  ignorons  la  cause!  Nous  en  pom-rions  dire 
autant  de  l'érysipèle ,  de  la  rougeole ,  et  de  pres- 
que toutes  les  maladies  cutanées.  Eh  bien  !  il  est 
constant  que  les  moyens  les  plus  cqnvenables 
dans  l'érysipèle  sont  les  purgatifs  doux ,  précédés 
de  l'émétique.  On  peut  en  toute  sûreté  prescrire^ 
le  premier  ou  le  second  jour ,  une  once  de  sel 
cathritique  amer  (  sulfate  de  magnésie  ) ,  ou  de 
celui  de  Glaubert  (  sulfate  de  soude),  dissous 
dans  le  petit-lait,  ap'ès  la  chute  de  la  fièvre.  Les 
légers  purgatifs  ne  nous  procurent  pas  seule- 
ment l'avantage  d'évacuer  les  saletés  intestinales  ; 
mais  ils  disposent  encore  la  machine  à  la  cure  r^- 
tlicale  qu'on  doit  entreprendi-e.  On  pas.sera  des 
purgatifs  à  l'usage  du  bain  chaud,  qu'on  prendi^a 
deux  fois  par  jour ,  un  le  matin ,  et  l'autre  le 
soir. 

Du  Bain. 

;  La  température  de  l'eau  doit  êlre  à  peu  près 
égale  à  celle  du  lait  nouvellement  tiré,  afin  que 
le  malade  n'éprouve  auciuie  sensation  désagréable 
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en'  y  entrant.  Le  bain  n'a  pas  seulement  la  pro- 
priété d'amollir  la  peau,  d'introduire  dans  le 
corps  un  fluide  copieux  ,  qui  modiiie  la  chaleur 
morbifique  et  l'acrimonie  de  la  lymphe  ;  mais  il 
rend  plus  facile  l'action  du  mercure ,  en  même 
temps  qu'il  s'oppose  à  sa  trop  grande  activité.  La 
cure  mercmnelle  réussira  d'autant  mieux  ,  qu'on 
fera  plus  promptement  usage  du  bain.  On  passera 
ensuite  au  grand  remède ,  sans  aucun  délai ,  c'est- 
à-dire  que  ,  selon  ma  méthode ,  on  fera  trois  fric- 
tions sous  la  plante  des  pieds  avec  l'onguent  de 
sublimé,  sans  rien  appliquer  sur  le  mal.  On  in- 
terrompra les  frictions  le  quatrième  jom- ,  pour 
prendi^e  un  bain  ;  et  aitisi  de  suite  en  augmentant 
la  dose  de  l'onguent  jusqu'à  deux  gros. 

En  quelque  état  que  se  trouve  le  bubon,  il  n'y  a 
aucun  danger  de  procéder  selon  la  méthode  que 
je  viens  de  proposer  :  i^.  parce  que,  si  on  com- 
mence la  cure  de  bonne  heure,  c'est-à-dire  dès 
le  plus  léger  indice  du  gonflement  des  glandes 
inguinales ,  et  dès  le  premier  soupçon  de  fièvre, 
on  obtient  ordinairement  la  résolution  de  là 
tumeur ,  sans  aucune  conséquence  dangereuse  ; 
2°.  parce  que,  si  l'infection  date  de  loin,  ce  qui 
iie  nous  permettra  pas  de  douter  que  la  suppura- 
tion ne  soit  prochaine ,  il  n'y  a  que  de  l'avantage 
à  commencer  les  frictions ,  qui ,  en  hâtant  l'époque 
de  la  suppuration ,  défendent  et  garantissent  la 
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]y  inphe  du  venin  que  lui  commuaiqueroit  le  pus 
qu'elle  al^sorbe  continuellement.  11  est  d'observa- 
tion presque  constante  qu'il  ne  se  forme  qu'un 
abcès  superficiel,  toutes  les  fois  qu'on  entreprend 
la  cure  par  l'onguent  de  sublimé  dans  le  temps 
de  la  suppuration.  Le  corps  des  glandes  s'amollit 
alors  ,  et  se  dissout  avec  facilité  :  et  il  suffit,  pour 
perfectionner  le  traitement  ,  de  faire,  avec  le 
bistouri  une  ouverture  superficielle  qui  n'exige 
qu'un  pansement  très  simple  ;  3°.  enfin ,  parce 
que ,  s'il  arrivoit  que  par  suite  d'une  infection 
invétérée,  les  glandes  inguinales  fussent  devenues 
dures  et  presque  sqnirrheuses,  il  n'est  point  réelle- 
ment de  remède  plus  héroïque  que  les  frictions 
de  sublimé  pour  les  rétablir  dans  leur  état  na- 
turel. 

Des  Topiques. 

Toutes  les  fois  que  nous  voudi-ons  opérer  k 
résolution  des  bubons  ,  nous  nous  garderons  bien 
cPy  appliquer  des  topiques  purement  mercuriels  , 
tels  que  les  emplâtres  de  cum  duplicato  ,  tripli- 
cato,  aut  quadruplicato  mercurio:  nous  en  diluons 
autant  de  l'usage  externe  des  substances  ai'oma- 
tiques  échauffantes  et  diaphorétiques  ;  cai^  tous  ces 
remèdes  masquent  une  action  stimulante  ,  atroce, 
sous  l'apparence  trompeuse  de  la  propriété  dis- 
solvante. Les  topiques  ne  peuvent  qu'auguicnter 
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rinflammation  de  la  tumeiu-,  et  transporter  l'in- 
fection au  delà  de  ses  bornes. 

De  la  Neige  -,  ^du  Camphre ,  et  de  la  Rue. 

Il  est  des  praticiens  qui  prétendent  que  la  neige, 
appliquée  pendant  quelque  temps  sur  le  bubon , 
suffit  poiu"  le  résoudre  ;  ceci  est  très  souvent , 
conforme  à  rexpérience.  D'autres  proposent  le! 
campbre,  ou  des  cataplasmes  de  rue,  et  ils  réus- 
sissent également  :  je  vois  et  je  connois  la  force 
de  tous  ces . moyens  externes,  qui  suffisent  en 
effet  pour  détruire  les  abcès  glanduleux  les  plus 
opiniâli^es.  Je  comprend  comment  tout  ce  qui 
réchauffe  et  atténue  les  molécules  de  la  Ijmphe 
stagnante  peut  résoudre  les  bubons  ;  mais  je  nie 
que  ce  traitement  puisse  conduire  .  à  une  .cure 
radicale.  Telle  est  pourtant  la  conduite  de  beau- 
coup d'ignorans  ,  qui  ne  s'occupent  que  de  la 
résolution  de  la  tumeur,  sans  penser  aux  suites, 
et  sans  rélléchir  qu'en  répercutant  le  virus,  ce 
dernier  jette  de  profondes  racines  dans  la  ma- 
chine, et  va  s'indentifier  avec  les  humeurs.  Enfin, 
il  est  encore  constant  que  ceux  qui,  pour  résoudre 
les  bubons  ,  pratiquent  dessus  des  frictions  d'on- 
guent mercuriel ,  ne  déterminent 'qn'un  mieux 
passager,  et  qu'ils  exposent  les  malades  à  des 
acçidens  ultérieurs;  car,  en  supposant  que  la 
dose,  de  mercure  appliquée  sur  le  mai  suffise 


240  MALADIES 

pour  dissoudre  la  lymphe  viciée,  elle  ne  peut, 
YU  la  petite  quantité  qu'on  en  emploie ,  et  par  la 
difiîculté  qu'on  a  de  l'introduire  ;  elle  ne  peut , 
dis -je  ,  parvenir  à  neutraliser  et  à  éliminer  tout 
le  virus.  Je  ne  répéterai  point  ici  tout  ce  que  j'ai 
dit  tant  de  fois  :  les  récidives  trop  fréquentes , 
suites  funestes  de  la  résolution  des  bubons  , 
opérée  par  les  remèdes  externes ,  viennent  à 
l'appui  de  tout  ce  que  je  viens  d'énoncer.  Je  sais 
bien  que  beaucoup  de  médecins  croient  obvier 
à  cet  inconvénient  avec  des  purgatifs  drastiques , 
et  des  tisannes  solutives:  mais  rien  n'est  si  con- 
traire à  la  méthode  actuelle  de  guérir  que  l'emploi 
des  purgatifs  dans  le  traitement  de  la  maladie 
syphilitique.  En  effet,  tout  ce  qui  dépouille  la 
masse  générale  des  humeurs  de  ses  molécules  les 
plus  ténues  et  les  plus  aqueuses,  tend  à  augmen- 
ter l'activité  du  virus.  Il  est  donc  indubitable 
qu'en  débilitant  la  machine  ,  on  ne  la  rende  in- 
capable et  inapte  à  vaincre  les  congestions  ingui- 
nales épaisses  et  inertes  que  forment  les  bubons. 
Yoici  pourquoi  nous  regardons  comme  dange- 
reuse, et  entièrement  contr'indiquée,  cette  foule 
de  poudres  solutives  et  drastiques  que  distribuent 
les  charlatans. 

Des  secours  chirurgicaux  actifs. 

Nous  avons  dans  différens  endroits  de  cet  Ou- 
vrage fait  mention,  en  passant^  des  cruelles  opéra- 
lions 
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tions pratiquées  tous  les  jours  par  nos  professeurs, 
poiu'  guérir  radicalement  les  bubons.  Nous  y  re- 
viendrons ici,  et,  pour  inspirer  une  juste  horreur 
de  leur  pratique ,  nous  prouverons  combien  elle 
est  aveugle  et  contraire  à  la  raison^  à  l'expérience 
et  à  l'humanité.  Or ,  l'élévation  de  la  lumeui^  in- 
guinale esta  peine  sensible,  que  vous  les  voyez, 
armés  d'un  fer  rouge,  faire  une  brûlure  profonde 
dans  le  centre  de  l'abcès  encore  loin  d'être  en  ma- 
turité, que  vous  les  voyez  chercher  à  désorganiser 
et  à  détruire  en  grande  partie  la  glande  partic;^i- 
lièrement  engorgée.  Leurs  indications  essenfielles 
«ont ,  dans  ce  cas  ,  de  fixer  tout  le  virus  à  l'exté- 
rieur :  ils  prétendent  que  le  feu  (en  irritant  ,  en 
dévorant,  et  changeant  la  texture  des  parties  cpi'il 
touche  immédiatement,  ainsi  que  de  celles  qui, 
par  leur  voisinage, participent  à  son  action  )  ne  se 
borne  pas  seulement  à  s'opposer  à  l'absorption  de 
la  cause  morbitique  ,  mais  qu'il  peut  encore  en 
changer  l'essence.  Rien  n'empêche  aussi  les  fau- 
teurs de  cette^  méthode  de  soutenir  que  brûler  le 
corps  de  la  tumeur,  c'est  comme  si  on  l'extu-poit 
entièrement.  Une  autre  erreur  sur  laquelle  ils 
s'appuient,  comme  sur  un  fondement  très  so- 
lide ,  c'est  de  croire  que  le  moyen  le  plus  propre 
à  évacuer  et  à  débarrasser  la  machina  de  la  cause 
syphilitique,  qui,  conune  ils  le  disent,  étoit 
identifiée  avec  le  sang;  que  le  meilleur  moyen  , 
dis  -  je  ,  est  de  faire  promptement'une  plaie  bien 
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Jarge,  et  de  Teutreteair  long-temps  ouverte.  Ih 
seroient  peut  -  être  plus  excusables  ,  s'ils  ne  pro- 
posoient  cette  opération  que  dans  le  cas  d'un 
bubon  actuel  ;  mais  ils  ont  encore  la  barbarie  de 
croire  que  ,  quand  il  n'en  existe  pas  réellement  » 
il  n'en  faut  pas  moins  pratiquer  aux  aines  deux 
plaies  artiûciclles  avec  le  feu,  et,  ce  qui  est  pis 
encore ,  avec  le  cavistisque  !  Ils  osent  affirmer 
<|u'on  peut  éliminer  et  évacuer  par  celle  voie 
tout  le  venin  qui  engendre  les  divers  accideus  de 
la  sy  pbilis.  ^ 

Nous  avons ,  au  commencement  de  cet  Ou- 
vrage, combattu  cette  théorie,  qui  ne  répugne  pas 
seulement  au  bon  sens,  mais  qui  se  trouve  diamé- 
tralement opposée  à  l'expérience.  En  effet,  après 
les  nombreuses  et  funestes  conséquences  qui  ré- 
sultent de  l'ouverture  du  bubon,  avant  sa  maturité, 
\e  ne  connois  point  de  moyen  plus  capable  de 
communiquer  l'infection  à  tout  le  système,  que  la 
continuation  de  l'écoulement  pmulent  des  plaies 
inouinales.  11  n'est  pas  xr^i  quetoutle  pus  s'évacue 
par  la  plaie;  au  contraire,  la  majem^e  partie  en  est 
absorbée,  et  ce  qu'il  constitue  de  plus  vénéneux 
Ta  ieter  le  trouble  dans  l'intérieur.  Il  est  hors  de 
doute  que  les  élémens  les  plus  actifs  du  virvts.ne 
soient  absorbés;  car  le  pus  provenant  des  plaies 
gangreneuses  est  très  subtil ,  très  ténu  et  très  sus- 
ceptible d'être  transporté  promptement  dans  les 


SYPHILITIQUES.  , 

parties  les  plus  profondes  de  la  machine.  Voici 
jjourcfuoi  toutes  les  suppm-ations,  long-temps  sou- 
tenues, sont  constamment  suivies  de  douleurs  noc- 
turnes,de  pustules,  de  gommes,  etdetous  lesautres 
accidens  du  virus  confirmé.  Je  passe  sous  silence 
les  hémorragies,  les  fistules,  les  fièvres  lentes,  et 
certains  engorgemens  squirrheux,  que  l'action  du 
feu  détermine  quelquefois  dans  les  glandes  voi- 
sines, paixe  que  je  les  considère  coaune  autant 
d'uidispositions  de  peu  de  conséquence,  en  com- 
paraison de  la  toux,  de  la  fièyre  lente,  du  ma- 
rasme, etc.  Tels  sont  portant  les  accidens  ter- 
ribles qui  surviennent  à  la  suite  des  ouvertures 
faites  aux  aines,  dans  l'espoir  d'évacuer  par]à 
jusqu'aux  dernières  molécules  du  virus  syphili- 
tique. 

Application  du  Caustique. 

Mais  s'il  est  quelque  chose  d'afiligeant  pour  le 
malade,  et  qui  déshonore  pour  toujours  un  méde- 
cm ,  c'est  l'application  du  caustique  sur  une  tu- 
meur naissante ,  ou  sm^  les  aines  saines ,  pour  atti- 
rer, soi-disant,  la  cause  morbifique  au  dehors 
Cette  pratique  ,  toujours  erronée,  n'est  pas  seule- 
ment mutile  potu.  le  but  qx.'on  se  pi^opose  ;  mais 
elle  suscite  très  communément  le  tétanos,  mala- 
die terrible  et  mortelle.  Tout  ce  qui  regarde  le 
diagnostic  du  tétanos  occasionné  par  le"  caus- 
tique, meine  une  si  scrupuleuse  attention,  qi;^ 
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notts  conseilU.ns  de  relire  lo„t  ee  que  noas  Jt 
avons  dit,  dàns  la  prem.ere  partie  de  ÇeTimlc  , 
au  suiet  du  bubon.  Nous  ajouterons  seulemenuci 
™e  cette  maladie  n'a  point  coutume  de  suiwe  im- 
.médiatement  l'application  du  caustique  ;  ma,s 
nxx'elle  ne  survient  qu'au  bout  de  quelcjucs  )oms. 
S  cause  morblfique  e.ige  peut-être  de  la  part  du 
^irus  rme  certaine  élaboration  dans  le  sem  de  la 
plaie,  pour  être  ensuite  absorbée  et  eonununiciuee 
-  Lx  parties  Internes.  Si  l'opium  à  grandes  doses 
les  bains  tièdes,  ne  sont  pas  avantageux  il  ne  tant 
pins  compter  sur  aucun  remède  dans  la  cure  de 
?^fun.^.e maladie,  qui  consiste  d--- 
tobiUté  mvtsculaire  excessivement  morbtfique  e 
contre-nature.  Il  y  a  du  danger  à  fane  us^e  du 
camphre,  du  musc  et  de  tous  les  remèdes  volatils, 

dinues  :  ils  ne  m'ont  réussi  que  dans  une  seule 
ûiques  ^        jjg^j^g  II 

occasion ,  parce  qu  on  s  y  p  „™,pr 
seroit  honteux  pour  nous  d'être  obliges  de  peu  <^ 
rguérir  un  mi  que  nous  arrrions  suscite  quan<l 
nous  pouvions  si  facilement  l'éviter.  Ce  n  en  pas 
,uaS  le  chenal  es,  échappé  ,u  -  f  ™f 
hcurie!  Cet  abus  est  porte  si  lom  a  ^aple  .  q"Ç. 
.ansunordresupérieur.que,  satslan^em  eUa 

puissance  du  magistrat  suprême ,  la  vie  de  tant 
d'individus  tuiles  à  l'état,  de  tant  de  pères  néces- 
saires au  soutien  de  leurs  familles,  sero.t  livrée 
aux  mains  d'une  foule  de  bomreaux  qui  assas- 
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sment  avec  d'autant  plus  d'impudence ,  qu'ils  sont 
l^ns  sûrs  de  l'impunité,  et  d'échapper  à  la  po- 
tence. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'alors  , 
et  toutes  les  raisons  que  nous  avons  apportées  au  . 
commencement  de  cet  Ouvrage,  on  ne  peut  plus 
douter  des  risques  et  des  dangers  qu'on  èncourt 
en  pratiquant  l'ouverture  des  buLons ,  sur-tout 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  maturité  :  cette  considé- 
ration doit  nous  engager  à  nous  attacher  à  une 
méthode  plus  douce  et  plus  sûre.  S'il  s'agissoit 
pom'tant  d'une  tumem-  déjà  très  avancée;  si  la 
formation  du  pus  paroissoit  complète  et  les  légu- 
niens  amincis;  si  on  sentoit  sous  le  doigt  la  fluc- 
tuation du  pus ,  ce  seroit  sans  doute  le  moment  de 
faire  une  incision  avec  le  bistouri,  et  de  disposer  , 
dans  ce  même  moment ,  le  malade  aux  frictions  de 
sublimé.  Il  n'est  pas  rare  qu'un  pansement  mal  di- 
rigé ,  que  la  continuation  de  l'écoulement  du  pus, 
que  l'application  d'un  appareil  trop  serré ,  et  l'abus 
des  escarrotiques  ne  rendent  calleuse  la  circon- 
férence des  plaies  inguinales  :  on  remédie  facile- 
ment à  cet  inconvénient ,  qui  empêche  la  cicatri- 
sation de  se  faire.  Il  suffit  de  séparer  et  d'enlever , 
avec  le  fer,  toutes  les  carnosités  dures  et  informes  ., 
qui  constituent  la  callosité.  Il  en  résulte  une  petite 
suppui^ation  :  bientôt  les  chairs  se  régénèrent  ,  et 
leurs  fibres  s'allongent  pour  remplir  le  vide  et 
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consolider  la  partie  malade.  Si,  par  malheur,  le 
sujet  a  une  disposition  à  la  cachexie,  il  est  très 
fréc|uemment  atteint  de  plaies  fistuleuses  vers  la 
partie  intérieure  du  fénrar;  et  cet  accident  oblige 
le  chirurgien  à  faire  de  nouvelles  ouvertures  et 
contre-ouvertures,  qui  ne  laissent  pas  que  d'em- 
barrasser beaucoup  les  malades.  Il  ne  m'échappera 
jamais  de  la  mémoire  d'avoir  vu  survenir,  immé- 
diatement après  l'ouverture  d'un  bubon,  une  con- 
traction douloureuse  de  la  cuisse  droite  qui  em- 
pêchoit  la  liberté  du  mouvement.  Le  malade  fut 
guéri  par  les  finctions  de  sublimé,  dont  l'action 
fut  aidée  par  un  grand  nombre  de  bains  tièdes. 

Si  on  parvient  à  opérer  la  résolution  des  bu- 
bons, soit  par  noire  méthode,  soit  de  tout  autre 
manière,  les  glandes,  qui  étoient  le  siège  de  la 
tumeur,  ne  récupèrent  jamais  leur  état  naturel  : 
au  mohis  le  médecin  ne  peut  avoir  celte  satisfac- 
tion, pendant  le  peu  de  temps  que  dure  le  lirait e- 
ment.  Que  le  vulgaire  des  médecins  n'aille  pas 
chercher  à  tirer  pai-ti  de  notre  aveu,  pour  per- 
suader les  ignoraus  et  les  sols  que,  malgré  le 
sublimé  ,  les  glandes  reslent  toujours  scrophu- 
leuses  ou  squirrheuses  :  il  ne  m'est  jamais  aiTivé 
,  de  voir  ce  iiésiclu  du  gonllement.dcs  glandes  occa- 
sionner à  qui  que  Ce  soit  de  nouveaux  symplômes 
de  -vérole.  Je  crois-  que  tous  les  nioycns  que  ]C 
YÎcnsMo  proj)oser  doivent  suffire  dans  le  traite- 
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ment  du  bubon  :  je  ne  dois  pas  le  dissimulei', 
mais  je  suis  absolument  ennemi ,  en  cette  occa- 
sion, de  tout  ce  qu'on  attend  des  opérations  chi- 
rurgicales. 

§.  m.  Cure  de  la  Gonorrhée, 

Rien  n'est  si  difficile  dans  la  pratique  cjue  k 
guérison  de  la  gonorrhée  simple ,  de  la  gonorrhée 
virulente,  et  des  restes  de  celte  maladie,  compris- 
sous  le  nom  de  suintement  habituel.  La  première 
cause  de  cette  difficulté  prend  sa  somxe  dans  l'er- 
reur où  l'on  est  que  cette  maladie  est  entièrement 
étrangère  à  Li  syphilis  et  bien  distincte,  et  dans  la, 
conséquence  qu'on  en  déduit,  qu'elle  ne  peut-être 
victorieusement  combattue  par  les  remèdes  qu'on 
emploie  contre  le  virus  syphilitique.  On  borne 
alors  les  moyens  curatifs  à  l'tisage  des  décoctions 
oiseuses  et  des  remèdes  diurétiques ,  pour  passer 
ensuite  aux  balsamiques  -èt  aux  astringens.  Ces 
idées  dérivent  naturellement  de  celte  théorie  géné- 
rale, que  nous  avons  combattue  dans  l'article  .H 
de  la  première  partie  de  ce  Traité ,  c'ést-à-dirè  dé 
<;ette  prétention  que  la  gonorrhée  n'est  autre  chose 
qu'un  ulcère  de  l'urètre,  situé  tantôt  vers  leg'land, 
tantôt  dans  le  voisinage  de  la  prostate.  Dans  celle 
hypothèse,  on  se  flatte  tle  pî^ocurer  la  digestion  ou 
iTue  louable  suppuration  de  la  plaie,  par  l'usagi? 
des  remèdes  doux,  rclàchans  et  gUitineux.  Ou 
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veut  passer  ensuite  aux  astringens  et  aux  balsa- 
miques qui,  finalement,  doivent  cicatriser  l'ulcé- 
ration prétendue. 

J'ai  suffisamment  prouvé  ailleurs  l'invraisem- 
blance de  cette  idée,  et  combien  il  est  rare  qu'il 
existe  une  plaie  dans  l'urètre.  Nous  sommes  obli- 
gés de  convenir  pourtant  qu'il  peut  bien  se  for- 
mer un  abcès  dans  la  prostate,  à  la  suite  desgonor- 
rhée's  opiniâtres  ,  et  que  ,  si  cet  abcès  vient  à 
s'écbauffer  par  le  laps  de  temps ,  il  peut  bien  en- 
gendrer du  pus,  et  donner  naissance  à  d'autres 
abcès  secondaires,  qui  se  font  jour  à  l'extérieur 
spontanément,  ou  qui,  en  exigeant  les  secoui^  de 
l'art,  sont  susceptibles  d'occasionner  des  fistules 
incurables.  Cette  conséquence  seule  devroit ,  ce 
me  semble,  suffire  pour  convaincre  les  personnes 
les  pl*is  obstinées  que  même  la  gonorrbée  sypbi- 
litique  simple  provient  du  virus  confirmé.  Si  nous 
voulons  nous  rappeler,  dans  le  même  temps,  tpie 
de  la  gonorrbée  on  passe  très  souvent  au  bubon  , 
de  celui-ci  aux  gommes,  et,  ainsi  de  suite,  à  tous 
les  autres  symptômes  sypbilitiques  ,  nous  n'en 
sommes  que  plus  fondés  à  croire  que  cette  maladie 
est  analogue  à  toutes  celles  qu'on  contracte  pai-  un 
commerce  impur. 

Un  grand  nombre  de  ceux  qui  supposent  qu'on 
peut  appliquer  le  remède  sur  le  siège  même  de  ia 
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gonorrhëe,  ce  qui  est  exactement  vrai,  altacheixt 
beaucoup  de  conliance  aux  injections  styptiques, 
faites  avec  des  solutions  de  vilriol  de  Yénus  (sul- 
fate de  cuivre  ) ,  avec  l'alun  (sulfate  d'alumine  po- 
tassé), etc.;  ils  se  flattent  de  pouvoir  ainsi  em- 
pêcher le  virus  de  pénétrer  dans  le  sang.  Il  ne 
manque  point  de  formules  de  i^emèdes  astringens 
très  vantés ,  coiurae  spécifiques,  dans  la  guérison  de 
la  gonorrhëe.  A  Naples,  on  fait  un  grand  cas  de 
l'eau  thermale  al umineuse,  dite  de  Pisciarelli,  et 
d'une  autre  appelée  ciel  Gurgitetto ,  en  injection. 
On  y  fait  un  usage  abusif  de  l'eau  de  chaux,  du  su- 
cre de  Saturne  (acétite  de  plomb),  dei'eau  végéto- 
minérale  de  Goulard,  delà  décoction  du  bois  de 
campéche,  etc.  La  majeure  partie  de  ceux  qui 
prescriveut  ces  injections  conseillent  de  les  em- 
ployer dès  l'origine  de  l'écoulement  gonorrhoïqite, 
pour  en  empêcher  les  progrès.  Mais  répétons  ici 
ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  du  passage  de  la  go- 
noi-rhée  au  spermatocèle ,  résultant  de  l'empêche- 
ment de  l'issue  de  la  lymphe  viciée ,  et  nous  ver- 
rons le  danger  qu'il  y  a  de  faire 'usage  des  astrin- 
gens dans  le  traitement  de  cette  affection.  Nous  ne 
pouvons  pas  d'ailleurs  espérer  que  l'emploi 
prompt  des  injections  puisse  s'opposer  à  l'absorp- 
tion du  virus;  car  dès  que  l'écoulement  paroît,  il 
y  a  tout  lieu  de  penser  que  la  maladie  a  déjà  jeté 
de  profondes  racines  dans  l'm-ètre.  Il  faut  donc , 
à  mon  avis,  s'abstenir  de  faire  des  injections  as- 


25o  -MALADIES 

trlngentes  ;  je  les  considère  comme  pouvant  être 
la  cause  immédiate  de  beaucoup  d'autres  accidens 
syphilitiques  d'une  grande  conséquence.  Je  sais 
que  certaines  personnes  prétendent  guérir  la  go- 
nori'hée  avec  des  préparations  martiales;  mais 
comme  je  n'ai  pu  comprencbe  sur  qiiel  principe 
est  appuyée  cette  indication ,  je  me  dispenserai 
d'en  parler. 

Usage  de  l'eau  sulfurée  dans  le  traitement  de  la 

Gonorrhée. 

Le  peuple  de  Naples  est  dans  la  persuasion  ciu'il 
fautlaisscr  couler abondammentla gonorrhée, pen- 
dant les  premières  semaines;  et  pour  remplir  cet 
objet  il  fait  (  sur-tout  en  été  )  un  usage  immodéré 
de  notre  eau  sulfureuse  ,  qui  ne  contient  d'autre 
principe  que  de  l'acide  aérien  (acide  carbonique)  , 
et  une  quantité  assez  considérable  de  sel  marin  à 
base  terreuse  (muridte  de  cbaux).  Cette  eau  est  de 
quelque  avantage;  elle  purge  bien  ,  et  elle  ne  per- 
met pas  à  l'humeur  gonorrhoique  de  s'entretenir 
long-temps  dans  le  canal  urinaire.  Les  NapoHtains 
ont  sm-tout  à  s'applaudir  de  cette  eau  éminem- 
ment anti-septlque  ;  car ,  le  peuple  qui  eu  boit 
abondamment,  en  même  temps  qu'il  fait  mie  diete 
végétale  particulière  à  notre  pays,  se  garantit  par. 
ce  moyen  des  maladies  putrides  qui  devroicnt 
être  fréquentes  dans  nos  étés  bràlans.  Eu  effet,  s'il 
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est  rare  de  voir  régner  parmi  nous  des  maladies 
épidémiques  ,  dans  le  cours  de  la  ch'âûde  saison  , 
nous  le  devons  aux  présèrvalifs  efficaces  que  la 
nature  nous  prodigue.  Il  faut  avouer  que  toutes 
ces  boissons  conviennent  réellement  après  la  se^ 
conde  et  la  troisième  semaine  ,  c'ést-it-dire  quand 
l'ii-ritation  et  la  cause  qui  la  détermine  sont  eu 
grande  partie  détruites.  Mais  nous  n'avons  jamais 
de  certitude  que  tout  le  venin  a  été  éteint  entière-  ^ 
ment  ])slv  l'effet  de  ces  remèdes ,  ou  de  tout  autres 
semblables  ;  nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter  que  la 
machine  ne  soit  pas  à  l'avenir  sujêtle  aux  autres 
nccidens  de  l'infection ,  parce  qu'ils  ,  ont  arrêté 
l'écoulement  gonorvhoique. 

Diète  arfUeiise  dans  la  Gonorrhée. 

Il  est  d'auttt^es  professeurs  qiïi ,  persua:dés  que  la 
cause  de  la  gonprrhée  dépend  d'une  lymphe  acri- 
îiionieuse,  proposent  de  l'adoucir  au  moyen  d'une 
boisson  copieuse  et  même  excessive  d'eau  simple 
et  pure  au  point  qu'elle  soit  incapable  d'offenser 
et  d'irriter  le  velouté  très  sensible  du  canal  uri- 
naire.  Les  uns  joignent  à  l'eau  une  infusion  dègra- 
men,  les  autres  préfèient  celle  des  bois  sudorifi- 
ques  ,  et  d'auti-es  enhn aiment  mieux  le  petit -lait 
le  matin.  Un  pareil  traitement  peut  bien  contri- 
buer pour  beaucoup  au  succès  de  la  cure,  cai'  il 
s'agit  toujours  ici  d'une  lymphe  très  tenace  :  on 
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sait  c{iie  l'humeur  gonorrlioïque,  en  enlevant  con- 
tinuellement a  l'urètre  l'humeur  muqueuse  qui 
le  lubrifie,  produit  au  passage  de  l'urine  une  sen- 
sation très  analogue  à  une  brûlure;  ce  qui  fait  que, 
pour  soulager ,  il  est  bon  de  délayer  l'urine  et  de 
diminuer  autant  qùe  possible  l'activité  des  prin- 
cipes salins  qu'elle  charrie.  La  diète  aqueuse  aide 
d'ailleurs  singulièrement  l'action  des  mercuriaux  ; 
on  ne  peut  trouver  un  moyen  plus  propre  à  en  as- 
surer les  effets.  Nous  n'en  sommes  pas  moins  très 
éloignés  de  penser  qu'on  puisse  parvenir  à  dé- 
tmire ,  par  un  moyen  aussi  simple ,  les  fondemens 
d'une  maladie  très  grave. 

Frictions  d' onguent  mereuriel  au  périnée. 

On  propose  encore  les  frictions  d'onguent  mer- 
ciu-iel  au  périnée  ,  le  long  de  l'urètre  ,  comme  un 
moyen  sûr  de  guérir  radicaleirusnt  la  gonorrhée  : 
on  ne  les  propose  qu'autant  que  l'écoulement  go- 
norrhoïque  a  été  d'une  très  longue  durée.  Quant 
à  moi  ,  je  crois  qu'elles  conviennent  mieux  et 
qu'elles  sont  bien  indiquées ,  quand  la  prostate 
ést  le  siège  du  mal.  Rien  ne  guérit  plus  diffi- 
cilement que  ce  corps  glanduleux  :  quand  une 
fois  il  s'est  endurci,  il  a  beaucoup  de  tendance  à 
devenir  squiiTheux,  et  on  ne  pai-vieut  à  dissombe 
l'engorgement ,  que  par  le  moyen  d'un  mercure 
très  pénétrant. 
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Usage  du,  Mercure  doux  {muriate  de  Mercure^. 

Il  est  d'autres  praticiens  qiii  administrent  in- 
térieurement le  mercure  doux ,  comme  le  remède 
qui  peut  le  mieux  remj)lacer  le  sublimé  :  en  effet , 
il  a  toujours,  comme  ce  dernier,  une  propriété  en- 
nemie de  l'estomac  et  des  viscères  naturels.  Mais 
une  chose  que  je  ne  puis  comprendre ,  c'est  l'u- 
sage ordinaire  qu'on  a  de  joindre  quelques  sub- 
stances résineuses  au  mercure  doux,  dans  les  po- 
tions purgatives  qu'on  administre ,  tant  pour  la 
gonorrhée  que  pom^  les  bubons.  Si  on  me  demau;- 
doit  encore  par  quelle  indication  on  unit  le  mer^ 
cure  doux  aux  cathartiques  dans  la  gonorrhée ,  ja 
ne  saurois  que  répondre;  car  on  ne  pourroit  pas 
prétendre  que  le  mercure  pût ,  dans  cette  occa- 
sion ,  pénétrer  dans  le  sang  et  combattre  le  virus  : 
au  contraire ,  le  purgatif  ne  peut ,  en  augmentani 
la  propriété  solutive  du  mercm^e  lui-même  ,  que 
concourir  à  ce  qu'il  s'évacue  par  les  intestins  ;  et 
eu  conséquence  il- en  empêche  tout  l'effet. 

Usage  de  la  Ciguë, 

En  aHant  plus  avant ,  nous  trouvons  des  pané- 
gyristes de  la  ciguë  officinale  pour  la  cure  radi- 
cale de  la  gonorrhée.  Bergius ,  dans  sa  matière  mé- 
dicale du  règne  végétal ,  a  beaucoup  reconuiiandé 
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l'extrait  de  cette  plante  :  je  l'ai  en  effet  employée 
dans  beaucoup  d'occasionsi  avec  im  avantage  réel. 
Je  me  rappelle  de  l'avoir  administré,  à  la  dose  d'iui 
scrupule  par  jour,  avcp  le  p^us  grand  succès,  dans 
trois  ou  quatre  cas  pai^ticuliers;  j'ai  obtenuune gué- 
rison  complète,  eu  iii^oins  de  trois  semaines  ou  un 
mois.  Mais  comme  je  ne  crqis  pas  avoir  acquis 
assez  de  preuves  des  propriétés  anti  -  gonorrlioi- 
ques  de  l'extrait  de  ciguë ,  je  n'ose  encore  pronon- 
cer définitivement  là-dessus. 

Cet  article  eut  été  trop  long  ,  si  j'eusse  voulu  y 
exposer  tout  ce  que  les  médepius  raisonneurs  et 
les  empiriques  proposent  pour  1^  guérison  de  la 
gonorrhée.  Celte  immense  quantité  de  médica- 
n^ens  vantés  toiu-rà-toiu-  nous  fournit  la  preuw 
qu'on  n'a  point  eacore  trouvé  le  spécifique  ^ 
c'est-à-dire  le  re^nède  qui ,  par  préférence  et  pai- 
dessus  tous  les  autres  ,  a  la  propriété  de  guérir 
l'écoulement  gpnorrhoïque ,  sans  exposer  à  des 
conséquences  funestes. 

Usage  externe  du  Sublimé  çprrp^if  {  muriaCe  de 
Mercure  oxigéné  )  dans  la  Gonorrhée. 

Quant  à  moi ,  je  puis  affirmer  que,  toutes  le* 
fois  que  j'ai  fait  usage  des  frictions  de  sublimé 
pour  faire  disparoître  des  bubons  accompagnés  de 
gonorrhée,  ou  pour  tarir  quelque  suintement  habi- 
tuel ,  j'ai  constamment  vu  tarir  l'écoulement  chrom- 


jgue  et  hlaiic  de  l'urètre  parce  seul  remède  etque  j'ai 
vu  égal  émeut  guérir  la  gonorrhée  par  le  même  et 
seul  moyen,  peudant  que  je  ne  m'occupois  que  du 
traitement  du  bubon.  Après  ces  premières  tentati- 
Ycs ,  je  m'en  suis  tenu  uniquement  à  mes  frictions 
àe  sublimé,  et  elles  ont  toujours  parfaitement  rem- 
pli mes  vues.  Il  est  aujom-d'hui  généralement 
connu  que ,  pour  guérir  la  gonorrhée  la  plus  in^ 
vétérée ,  il  suffit  de  faire  onze  ou  quatorze  fric- 
-lions ,  qu'on  a  soin  d'associer  aux  bains  et 
boissons  délayantes. Mes  nombreux  élèves, enhar- 
dis par  mes  succès  ,  dont  ils  ont  été  les  témoins , 
sont  continuellement  occupés  à  guérir  des  gonor- 
rbées  de  deux,  de  trois,  et  même  de  quatre  ans.  La 
méthode  curative  ne  diffère  en  rien  de  celle  que 
j'ai  proposée  pour  les  autres  maladies  syphiliti- 
ques :  on  se  borne  à  ne  faire  les  frictions  qu'à  la 
plante  des  pieds  ,  quoique,  dans  le  cas  de  vieilles 
gonorrhées  ou  de  suintemens  très  opiniâtres ,  ou 
put  bien  sans  danger  en  faire  de  légères  au  pé- 
rinée ,  avec  une  pommade  plus  foible  ,  dont  voici 
la  formule  ; 

If.  Mercur.  sublim.  corrosivi.  ....  Z. 

Opii  thebaici  gr.  X,  - 

Axung.  porcin-  n.  r  ^ij  S*  ' 

Tritur.  in  mortar.  vitr.  per  horas  duo- 

decim. 
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On  ponrroit  également  se  servir  de  cette  pom- 
made pour  les  écrouelles  ,  si  toutelois  ces  tu- 
mem'S  se  fussent  montrées  rebelles  aux  frictions 
faites  dans  un  lieu  éloigné.  J'établis  cette  condi- 
tion ;  car  en  rélléchissant  à  l'emploi  des  topiques 
siu'  une  humeur  syphilitique  quelconque  ,  je  puis 
affirmer  franchement  qu'ils  sont  presque  toujours 
funestes,  sur-tout  si  on.prend  ces  topiques  dans  la 
classe  des  mercuriaux.  Nous  reviendrons  bientôt 
sur  cet  article  ,  en  parlant  du  traitement  des  gonv 
ïnes  et  des  écrouelles  elles-mêmes; 

Des  Injections. 

*    Pour  ce  qui  est  des  injections  dont  on  fait  géné- 
ralement usage  dans  les  gonorrhées,  je  pense  qu'il 
Y  auroit  de  l'avantage  à  nettoyer  souvent  l'm^èlre 
par  ce  moyen,  mais  qu'elles  doivent  être  douces  et 
mucilagineuses  en  même  temps.  Cette  méthode  se- 
roit  avantageuse  ;  i".  parce  que  les  mjections 
émousseroientle  stimulus  de  la  matière  gouorrhoi- 
que;  2°.  parce  que  le  mucilage  artificiel,  introdmt 
dans  le  canal  de  l'urèlre  ,  y  feroit  les  fonctions  de 
l'humeur  muqiieuse  naturelle  que  la  cause  morbi- 
fique  allèreet  détériore  continuellement;  3^  parce 
qu'on  empêcheroit  ainsi  le  pus  de  séjourner  long- 
temps dans  ime  cavité  très  délicate,  qui  ne  peut  en 
ressentir ,  et  n'en  ressent  en  effet ,  que  les  plus  tu^ 
nestes  atteintes. 

Or, 
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Or,  on  peut  faire  ces  injections  avec  dé  l'eau  de 
mauve  et  de  guimauve ,  avec  des  décoctions  de  se- 
mence de  lin  ou  de  chenevis ,  avec  une  forte  solu- 
tion de  gomme  arabique  ou  de  gomme  adragante , 
ou  enfin  avec  de  l'eau  de  frai  de  grenouilles.  On 
excluera  les  sidjstances  purement  huileuses,  de 
même  que  le  lait,  comme  susceptibles  de  con-^ 
tracter  de  larancidité,  et  bien  capables  d'augmen- 
ter beaucoup  l'irritation  du  canal  urinaire.  Je  con- 
seille de  faire  bouillir  long-temps  lès  plantes  mu-, 
cilagineuses  ;  c'est  une  précaution  indispensable 
pour  bien  charger  l'eau  du  gluten  végétal  dont 
elles  abondent.  11  faut  avoir  soin  de  n'employer 
ces  injections  que  bien  tièdes  ;  car  Autrement  la 
partie  gélatineuse,  suspendue  dans  le  fluide,  se 
condense  en  refroidissant ,  et  tombe  au  fond  sous 
forme  de  sédiment.  Cette  réilexion  appartient  à 
M.  Banéné^^e.  se  trouve  consignée  dans  sa  Phar- 
macie ,  à  l'article  de  la  décoction  de  quinquina. 

Je  crois  inutile  d'avertir  ici  que  ,  dans  quelque 
temps  de  la  gonorrhéé  que  ce  soit ,  et  de  quelque 
manière  qu'on  la  traite  ,  il  est  toujours  essentiel 
d'éviter  la  diète  aromatique  ,  les  viandes  fortes  ,  et 
tout  ce  qui  peut  réchauffer  les  humeiirs ,  ainsi  que 
charger  les  urines  de  molécules  actives  et  stimu- 
lantes. Si  quelquefois  les  malades  étoient  fatigués 
par  des  érections  involontaires  et  douloureuses,  il 
Jtaudroitleur  conseiller  l'usage  des  bains  d'eau  tiède; 
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OU  delîùt,  ainsi  que  tout  ce  qui,  en  relâchant  les  par- 
tiesnai 


lurelles ,  est  dans  le  cas  de  rétablir  l'équilibre. 


§.  I  Y.  Cure  du  Spermatocèle  ,  des  Gommes  , 
des  ExosCoses ,  etc. 

La  suppression  indiscrète  et  prompte  de  l'écou- 
lêmentgonorrhoïqueentraîneordinairementaprès 

elle  une  tumeur  simple  ou  remplie  d'eau,  qui  se 
fixe  sur  les  membranes  ,  sur  les  testicules  eux- 
mêmes  ,  ou  enfin  sur  le  tissu  cellulaire  dont  abon- 
dent ces  parties.  Ces  tmnem-s  distinguées ,  l'une 
par  le  nom  de  spermatocèle  ,VauX.vq  par  celm 
à'hydro-sarcocèle  ,  sont  accompagnées  de  dou- 
leurs ,  de  rougeurs ,  et  d'iufiaimnation  ;  la  fièvre  est 
aiguë  dans  le  moment  de  la  très  grande  irritation , 
et  on  ne  tarde  pas  à  voir  survenir  tous  les  accidens 
dont  nous  avons  parlé  dans  l'article  IV  de  la  pre- 
mière pai'tie  de  cet  Ouvrage.  La  structure  très  de- 
favorable  de  la  partie  affectée  ,  l'entrelacement 
merveilleux  des  vaisseaux  de  tous  genres, l'espèce 
de  nullité  qu'elle  a  dans  les  effets  souvent  salu- 
taires de  la  circulation ,  le  caractère  glutmeux  et 
visqueux  de  la  semence  qui  s'épaissit  avec  beau- 
coup  de  promptitude  ,  et  enfin  la  sensibilité  des  fi- 
bres chai^nues  du  testicule ,  aussi  exquise  qu  on 
peut  la  supposer  ,  contribuent  beaucoup  a  rendre 
facile  l'impression  vénéneuse  du  virus ,  et  au  con- 
traire opposent  im  grand  obstacle  à  la  cure.  11  me 
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semble  ea  outre  que  la  matière  qui  constitue  le 
spernaatocèle  doit  être .  bien  différente  de  celle 
qui  forme  les  tumeurs  inflammatoires  simples  ; 
car  autrement  la  suppuration  n'en  devroitpas  être 
si  lente  i  il  faut  bien  alors  convenir  que  la  cause 
syphilitique  contribue  encore  à  rendre  les  bu- 
mem-s  appailenant  au  testicule  plus  denses  et 
plus  épaisses  qu'elles  ne  le  sont  naturellement. 

Au  cbmmencemeiit ,  c'ést-ik-dire  dès  là  nais- 
sance de  la  tumeur ,  les  malades  se  sentent  si  sou- 
lagés par  lés  Cataplasmes  émollieus ,  composés  avec 
la  mauve  et  le  paiu  bouilli  dans  le  lait,  que  la  du- 
reté et  le  gonflement  se  dissipant  en  peu  de  jours  , 
ils  se  croient  guéris.  Mais  à  mesure  qlie  leS  Conges- 
tions deviennent  plus  fréquentes, elles  demandent 
plus  de  temps  et  ont  plus  de  difficulté;  à  se  dissi-^ 
per ,  et  elles  laissent  toujours  quelques  vestiges 
d'une  dutètiç  qui  devient  par  la  suite  le  principe 
êt  le  centre  d'un  sarcocèle  ,  ou  d'uni  hydro-sarcc* 
cèle.  C'est  alors  qu'on  a  tout  lieu  de  craindre  que 
le  testicule  ne  devienne  squirrheux.  Comme. nous 
ne  voulons  parler  ici  que  du  traiteméiir  du  sper- 
matocèie ,  nous  le  diviserons  en  deui  temps  ,  car 
la  conduite  qii'On  doit  tenir  dans  le  commence- 
ment diffèi-e  bien  de  celle  q;U'on  doit  t'enii*  par  la 

Or ,  qufjnd  la  douleur  est' cbiîsidérable,  la  roii- 
genr  sçii|^le,^€t  la,  ^èp-ç. aiguë,  j 'administre  les 
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saignées,  et  les  délayans  internes ,  tels  que  le  petit-» 
lait ,  l'eau  froide  ,  les  émulsions  simples  ,  nitrées  , 
QU  opiatées.  Si  la  langue  me  paroissoit  chargée  ,  " 
îx)mme  elle  ne  l'est  que  trop  souvent ,  j'ordonne-  ' 
rois  le  sel  d'epsom  (  sulfate  de  magnésie  )  ,  celui 
de  Glaubert  (  sulfate  de  soude  )  ,  et  autres  cathar- 
tiques  très  doux.  Nous  ferons  consister  le  traite- 
ment extérieur  dans  les  fomentations  et  les  cata-, 
plasmes  anodins  dont  nous  avons  paillé  ,  ou  bien 
d'autres  cataplasmes  de  mle.de  pain  dans  lesquels 
entrera  l'eau  végéto-minérale  de  Goulard.  On  pro- 
pose bien  d'autres  renièdes,  tels  que, par  exemple, 
l'algue  marine  {algaangusdfdlia ^itiiariorum): 
on  assure  que  cette  plante  a  réellement  été  avan- 
tageuse quelquefois  ;  quant  à  moi ,  je  confesse  que 
je  n'ai  jamais  pu  opérer  une  cm^e  radicale  avec 
elle.  Mais  dans  le  fort  de  cette  maladie  ,  rien  n'est 
plus  avantageux  que  ^e  bain  entier  ou  ledemi-bam 
d'eau  douce  et  tiède  :  on  le  répétera  deux  ou  trois 
fois  par  jour ,  et  le  malade  y  restera  au  moins  une 
demi-heure  chaque  fois.Xe  bain  ne  se  borne  pas 
à  soulager  la  tumem^  seule  ,  mais  il  produit  les  ef- 
fets salutaires  d'un  remède  à  la  fois  rafraîchis- 
-    sant,  correctif,  et  résolutif.  Si  la  tumeur  s'affaisse 
et  dispai'oît  en  peu  de  jours ,  sans  laisser  après  elle 
rien  d'inquiélant ,  il  faudra  tenter  alors  une  cm^e 
dépuratoire  générale.  Rien  ne  convient  mieux , 
dans  celte  circonstance ,  que  les  décoctions  anti- 
syphilitiques ,  les  légères  frictions  de  sublime,  ^\ 


SYPHILITIQUES,  261 

principalement  l'usage  tant  interne  qu'externe  de 
l'eau  de  mer. 

Usage  des  Bougies  pour  rappeler  -  la 
Gonorrhée. 

Comme  le  spermalocèletlépend  essetiti^eîléitieril 
de  la  suppression  de  la  gonorrhée ,  et  de  la  niétas- 
tase  ou  du  transport  de  la  matière  qiii  clèvoit 
s'ëcouler  par  l'urètre  sur  tin  "testicule ,  ët  quel- 
quefois sur  tous  les  deux  enséndîle  les  médecins 
les  plus  sages ,  et  les  cîiirurgiens  les  plus  expéri- 
mentés, conseillent  de  rappeler  artificiellement 
la  gonorrhée.  On  remplit  facilement  ce  hut  pai' 
le  moyen  dès  bougies  qui ,  en  procurant  uii  écou- 
lement abondant ,  diminuent  sensiblement  le  vo- 
lume de  la  tumeur.  Le  gontlement  dés  testicules 
est  ordinairement  dissduS  quand  les  iioùgies 
cessent  d'agir  :  il  m'est  arrivé'  quelquefois  de  faire 
cette  observation  dans  la  pratique.        .  "  vdl;  Ma 

Il  faut  bien  se  garder  de  frictionner  la  partie 
affectée  avec  l'onguent  merctiriel  ;  il'  faut  de 
même  rejeter  tous  les  emplâtres  où  entre  le.  mer- 
«cure,  tels  que  l'emplâtre  de  Ranis ,  tant  vànté. 
Les  médicamens  externes  résolutifs  ,  par  cela  seul 
cp.i'ils  sont  échauffaus  ,  conviennent  très  bien,  ati 
•contraire  ,  dans  le  second  tenips  de  la  maladie. 
L'emplâtre  de  gomme  ammoniaque  mérite  la  pré- 
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férence  sur  toutes  les  autres  préparations  de  ce 
genre.  J'ai  éprouvé  depuis  long -temps  son  effi- 
cacité dans  les  écrouelles  ,  dans  les  bubons  squir- 
rbeux  >  et  dans  le  gonflement  des  articulations. 
Il  suffit  de  faire  dissoudre  une  quantité  donnée 
de  gomme  ammoniaque  dans  le  vinaigre  scillitique, 
jusqu'à  cousistance  d'emplâtr-e. 

.  ■  ■  ' 
On  çn  applique  sur  la  partie  affectée  une 
portion ,  qu'on  renouvelle  deux  jours  après.  Cet 
emplâtre  réussit  quelquefois  d'une  manière  si 
héroïque,  que  la  tumeiu-  diminue  d.e  jour  en 
jour  à  vue  d'oeil.  D'autres  fois  au  contraire  il 
enflamme  la  par  lie  qu^  se  recouvi^  d'efflores- 
sen ces  .  et,  s'irrite  à  l'exti^ême.  Peut  -  être  ce  to- 
pique est -il  plus  avantageux  dans  les  ankiloses, 
et  sui'-tout  dans  celle  du  genou  ,  qu'il  ne  l'est 
dans  le  spermatocide  :  c'est  au  moins  ce  qu'une 
longue  et  judicieuse  expérience  semblp  jjous  dé- 
montrer. 

La  raison  qui  me  porte  à  conseiller  et  k  louer 
les  médicamens  altérans  ,  aromatiques  ,  et  extrê- 
mement actifs,  dans  le  moment  que  je  blâme  les 
frictions  locales  et  les  emplâtres  mercuriels  , 
provient  de  la  réflexion  que  j'ai  faite  que,  s'il 
ëtoit  possible  que  l'action  immédiate  du  mercm-e 
çur  Içs  parties  tuméfiées  pût  seulement  pro- 
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duii-e  ratténuation  et ,  par  suite ,  la  dissolution 
de  la  lumeius  un  remède  mercuriel  si  lunite 
dans  son  opération  ne  se  borneroit  pas,  seule- 
ment à  opérer  un  bien  local,  mais  en  s'msinuant 
dans  les  vaisseaux  il  auroit  encore  la  propriété 
d'éliminer  le  virus  syphilitique  universellement 
répandu  dans  la  machine.  Mais  comme  il  n  est 
point  à  notre  pouvoir  de  limiter  la  force  du  mei- 
cure,  et  de  le  forcer  à  n'agir  que  comme  snnple 
résolutif ,  nous  aurions  la  disgrâce  de  le  voir  agir 
comme  une  substance  quiengendi^ela  corruption, 
et  un  pus  de  la  plus  mauvaise  qualité,  précisément 
analogue  k  celui  que  fournissent  les  humeurs  qm 
séjournent  long-temps  dans  les  articulations.  Nous 
avons  encore  un  autre  motif  bien  puissant  de  cou 
sidérer  comme  suspect  l'usage  tant  interne  qu'ex 
terne  des  préparations  mercurielles  dans  les  tu 
meurs  des  articulations,  dans  les  gommes  ,  dans 
le  spermatocèle,  mais  sur-tout  dans  le  sarcocèle 
ou  l'hydro-sarcocèle.  Yoici  quel  est  ce  motif:  au- 
cune de  ces  affections  ne  paroît ,  que  la  cause 
syphilitique  n'ait  presque  réduit  toutes  ces  hxif 
meurs  à  l'état  de  scorbut;  et  c'est  en  raison  de 
cette  diathèse  putride  que  les  mercuriaux  sont 
dangereux,  comme  novis  en  avons  tant  de  fois 
averti.  Au  contraire,  les  gommes  végétales  ,  les 
bois  résineux  et  altérans,  etc.,  sont  plus  capables 
d'opérer  une  cure  radicale ,  en  ce  qu'ils  n'agissent; 
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qu'eii  rendant  plus  subtiles  les  humeurs  en  sta- 
gnation ,  qu'en  en  facilitant  l'absorption  ou  la  dé- 
rivation. 

Conséquences  du  Spermatocèle. 

Puisque  nous  avons  fait  tant  que  de  parler  du 
çpermatocèle ,  nous  ne  pouvons  pas  nous  dis- 
penser de  faire  quelques  réllexions  sur  ses  suites; 
IN^ous  dirons  donc  un  mot  du  sarcocèle ,  de  Vhy^ 
dro-sarbàcèle,  et  du  squirrlie  des  testicides. 

Aussitôt  que  les  testicules  s'engorgent,  pour 
peu  qu'ils  s'endurcissent  et  qu'ils  restent  pendant 
long-temps  dans  cet  état,  ils  passent  bientôt  à  celui 
d'une  tumeiu"  très  dure  ,  indolente  pai'  elle-même, 
mais  que  le  gonflement  du  cordon  sjiermatique 
rend  très  gênante.  Le  sarcocèle  détermine  or-, 
dinairement  un  afllux  de  lymphe  stagnante  dans 
le  tissu  cellulaire  du  scrotum ,  et  dans  les  mem^ 
branes  qui  revêtent  le  testicule.  Les  médecins  et 
les  chirurgiens  connoissent  différens  moyens  de 
remédier  à  cette  ennuyeuse  maladie:  la  première 
indication  est  de  chercher  à  subtiliser  les  humem-s 
avec  les  mercuriaux  tant  intiernes  qu'externes  ^ 
comme  nous  Ta  vous  dit  plus  haut ,  mais  il  est 
rai-e  qu'on  y  réussisse.  Si  l'hydropisie  du  scrotum 
est  par  trop  gên,ante ,  on  en  vient  alors  à  la  ponc- 
tion, On  soidage  le  malade  de  deux  manières  ; 
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en  vidant  l'eau  ,  et  en  diminuant  le  poids  ;  mais 
cet  avantage  est  de  peu  de  durée,  car  le  fluide  se 
ramassant  de  nouveau  ,  on  est  obligé  de  réitérer 
la  paracentèse.  Mais  quand  on  ne  veut  pas  s'en 
tenir  à  une  cure  palliative,  et  comme  on  ne  peut 
point  compter  sur  les  frictions  mercurielles  les 
mieux  administrées,  on  est  bien  obligé  de  recourir 
aux  deux  seuls  moyens  efficaces  que  la  chirurgie 
nous  offre  en  pareifcas. 

Le  premier  consiste  à  faire  une  plaie  bien 
longue  et  bien  profonde  sur  les  membranes  du 
testicule  malade,  soit  avec  le  fer,  soit  avec  le 
caustique.  En  procurant  par  ce  moyen  une  sup- 
puration abondante  et  bien  soutenue,  on  parvient 
à  atténuer  toiites  les  humeurs  lentes ,  et  à  faire 
diriger  toutes  les  matières  qui  constituent  la  tu- 
meur. Il  est  très  essentiel ,  par  exemple ,  que  la 
structure  intimé  du  testicule  ne  soit  point  altérée; 
car  s'il  arrivoit  que  cet  organe  fut  devenu  squir- 
rheux ,  la  plaie  pourroit  devenir  très  opiniâtre  , 
et  on  encourroit  les  risques  de  voir  dégénérer 
le  squirrhe  en  im  vrai  carcinome;  c'est  alors 
qu'il  faudroit  en  venir  au  second  moyen.  Il  n'y 
<i  pas ,  en  effet ,  d'autre  secours  que  la  cas- 
tration ,  quand  une  fois  la  tumem"  du  testicule 
ést  en  si  mauvais  état,  que  sa  dui'eté  extraordi- 
îaaire,  l'inégalité  de  sa  superficie,  et  une  espèce  do 
ei:ôitte  presque  hvide  ^e  permettent  plus  de  douter 
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que  le  squirrhe  est  sur  le  point  de  s'ulcérer. 
Je  le  répète,  il  n'y  a  pas  à  balancer  en  pareilles 
circonstances  ;  il  faut  procéder  promptement  à 
l'extirpation  du  testicule. 


Castration. 


Je  n'entrerai  point  ici  dans  les  détails  relatifs 
à  cette  opération  chirurgicafe  ;  je  ne  ferai  que 
quelques  réflexions  sur  la  conduite  qu'on  doit 
tenir  ,  lorsqu'elle  est  tenninée.  U  n'est  pas  rare  de 
yo\Y  survenir ,  deux  ou  trois  purs  après  l'extirpa- 
lion  du  testicule,  une  fièvre  beaucoup  plus  forte 
que  celle  qui  a  coutume  d'accompagner  la  simple 
suppuration  de  la  plaie  ;  la  langue  se  revêt  d  un 
enduit  très  dense,  l'haleine  devient  très  fétide  , 
eltoutelamachine  paroît  excessivement echauttee. 
Aussitôt  que  ces  accidens  paroissent ,  il  faut  ad- 
ministrer un  solutif  de  sel  d'Angleterre,  ou  d  huile 
de  ricin,pour  passer  ensuiteà  l'usage  efficace  du 
quinquina.  U  faut  bien  se  convaincre  qu  en  ne- 
2îi.-eant  un  moyen  si  essentiel  à  la  conservation- 
des  malades,  on  les  conduit  à  une  mort  certaine 
et  malheureuse:  car  aussitôt  la  plaie  deviendra 
sordide,  et  finira  par  tomber  dans  une  gangrené 
incurable.  On  ne"  peut  point  assez  exprimer  com- 
bien est  grande  ia  force  spécifique  du  quinquina 
dans  cette  maladie,  ainsi  que  dans  le  bubon  de 
xnauvais  caractère.  Je  voudrois  que  nos  praliciens 
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qui  en  abusent  dans  ua  très  gi-and  nombre  de 
maladies ,  où  il  est  conlr'indiqué  de  toute  ma- 
nière, apprissent  à  s'en  servir  dans  les  cas  dont  je 
"pàrle. 

Je  crois  qu'il  n'est  pas  inutile  de  communicpier 
au  public  une  autre  rétlexion  que  j'ai  souvent  faite, 
dans  le  long  cours  de  ma  pratique.  Qu'il  sache 
donc  que  j'ai  vu  quelques  individus  tomber  dans 
ame  vraie  cachexie  après  l'opération,  et  perdre 
pour  toujours  leurs  coulem-s  naturelles  ,  quoique 
d'ailleiu-s  nous  ayons  été  assez  heureux  dans  un 
"grand  nombre  de  castrations  opérées  dans  notre 
hôpital  militaire  des  Incurables.  J'ai  soupçonné 
t[ue  peut-être  toute  la  machine  avoit  participé  à 
l'infection ,  par  suite  du  caractère  cancéreux  par- 
ticulier que  les  humeurs  de  ces  individus  pou- 
voient  avoir  acquis ,  et  par  l'absence  d'une  tumeur 
^où  pouvoient  se  ramasser  toutes  les  mipuretés  de 
ce  genre.  J'ai  vu  un  de  ces  malheureux  mourir 
peu  de  temps  après ,  d'une  pththisie  pulmonaire 
qui  avoit  été  précédée  de  cachexie.  J'ai  cru  quel- 
quefois qu'on  pouvoit  encore  attribuer  les  acci- 
dens  survenus  à  la  suite  de  la  castration  à  une 
aberration  opérée  dans  la  sécrétion  de  la  semeace. 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  doit  servir  à 
rendre  les  médecins  précautionnés  dans  le  traite- 
ment de  pareils  malades;  ils  doivent  engager  ceâ 
derniers  à  se  soumettre  à  une  longue  cure  interne 
■»près  la  cicatrisation  de  la  plaie. 
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Traitement  des  Tumeurs  gommeuses. 

Je  crois  qu'on,  peut  établir  comme  une  règle 
générale  que  la  comparution  des  gommes  surqviel- 
ques  parties  du  corps  que  ce  soit,  mais  sui'-tout  à 
l'extérieur  de  la  tête ,  est  un  indice  sûr  et  certain 
que  le  y'irxx?, ,  après  avoir  déjà  perdu  sa  ténacité 
naturelle,  après  être  parvenu  à  détruire  la  juste 
cohésion  des  iiTmieurs,  et  à  consommer  la  majeure 
partie  de  la  graisse;  que  le  virus,  dis-je,  menace 
de  ce  scorbut  si  funeste ,  que  nous  av.ons  considère 
dans  cet  Ouvrage  sous  tant  de  points  de  vue  diffé- 
rens.  Je  ne  prétends  point  que,  ceci  arrive  tou- 
jours,, mais  je  puis  affirmer  au  moins  que  cet 
accident  est  très  commun  :  j'ai  commencé  dès- 
lors  à  me  défier  de  ces  maximes  générales  qu'on 
adopte  trop  facilement  dans  la  ciu^e  des  maladies. 
.11  est  constant  que  les  gommes  naissent  le  plus 
souvent  à  la  suite  d'un  traitement  incomplet,  d'où 
il  résulte  que  le  venin  a  séjourné  assez  long-temps 
dans  la  machine,  pour  acquérir  ce  degré  de  té- 
nuité nécessaire  au  développement  de.  la  çon-up- 
tion.  Les  victimes  de  ce  funéste  accident  mai- 
grissent à  vue  d'oeil;  elles  ne  dorment  point;  elles 
ont  des  sueurs  nocturnes,  de  petites  fièvres  habi- 
tuelles; elles  présentent,  en  un  mot,  tous  les 
symptômes  confirmatifs  de  l'état  de  dissolution  et 
de  consomption  où  est  tombée  la  machine.  S'il  en 
est  ainsi,  si  nous  nous  rappelons  de  mille  autres  re- 
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flexions  éparses  dans  divers  endroits  de  ce  Traité , 
si  nous  nous  attachons  princij)alement  à  cette  vé- 
rité' incontestable,  que  la  production  des  gommes 
est  souvent  due  à  la  grande  quantité  de  mercure 
qu'on  administre  ,  quels  seront  les  moyens  de 
guérir  une  tumeur  de  si  grande  importance  ? 

Secours  internes. 

Nous  examinerons  avant  tout  l'état  des  forces 
physiques  du  malade  :  si  nous  le  trouvons  ro- 
Î3uste  et  en  embonpoint ,  nous  essaierons  les  îric- 
lions  de  sublàné ,  mais  avec  une  très  grande  mo- 
dération. Nous  les  administrerons,  par  exemple, 
deux  fois  par  semaine;  nous  y  associerons  mi 
grand  nombre  de  bains  tièdes;  nous  prescrirons 
beaucoup  de  petit -lait,  des  acides  minéraux  et 
végétaux,  et  des  décodions  de  quinquina  :  la 
diète  sera  purement  anti-scorbutique.  Nous  nous 
garderons  bien  de  conseiller  des  mercuriaux  in- 
ternes, et,  autant  que  possible,  nous  chercherons 
a  éviter  la  sueur.  Les  frictions  de  sublimé  ne  dé- 
terminent guère  facilement  cette  évacuation;  elles 
produisent  au  contraire  uq  flux  abondant  d'u- 
rines, comme  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Tel  est 
justement  le  traitement  qu'on  doit  appeler  un  trai- 
tement mixte. 

Mais  si  jamais  il  s^agit  de  gommes  en  suppura- 
tion, nous  ne  pouvons  entreprendre  aucune  cure 
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mercurielle,  et  nous  sommes  obligés  de  nous  en 
tenir  à  un  traitement  négatif  relativement  au 
■virus;  car  les  gommes  suppurent  rarement,  sans 
être  accompagnées  de  la  carie  de  l'os,  et  cette  der- 
nière est  un  signe  manifeste  de  lexistence  de  la 
cliathèse  scorbutique.  C'est  pour  cette  raison  que 
nous  conseillons  de  recourir  toujours  à  des  doses 
généreuses  de  kina  (on  en  portera  la  dose  à  trois 
gros  I3ar  jour,  au  moins),  et  de  faire  un  grand 
usage  des  bains  doux,  et  des  cboses  acides.  Je 
parie  avec  cette  assurance ,  parce  quune  infinité 
de  cas  m'ont  fourni  les  moyens  de  trouver  la  vé- 
ritable métbode  de  gouvernei'  les  gommes.  La 
première  précaution  àprendie,  je  le  répète,  est  de 
bannir  de  la  cure  toute  espèce  de  remède  dit  anti- 
vénérien  :  il  ne  faut  pas  non  plus  trop  se  presser 
de  bâter  la  guérison  ,  car  il  faut  cbanger  pai-  de- 
grés le  caractère  de  la  lympbe  et  de  tous  les  élé- 
mens  du  sang.  Tout  remède  très  actif  est  dange- 
reux, parce  qu'il  accélère  la  corruption  générale 
des  humeurs.  Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit 
quant  à  la  cure  intérieure;  passons  à  l'extérieure. 

Secours  externes* 

Aussitôt  que  les  gommes  commencent  à  pa- 
roîlre,  on  recourt  bientôt  aux  topiques.  Le  but 
qu'on  se  i)ropose  est  de  dissoudre  la  tumem'  dans 
le  moins  de  tenips  possible  ,  et  on  croit  y  parve- 
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nir  pai'  le  moyen  des  finctions  d'onguent  mercu- 
riel,  ou  par  l'application  d'un  vésicatoirc.  Le  pre- 
mier procédé  réussit  très  rarement ,  et  au  contraire 
îl  est  très  capable  d'améliorer  la  suppm^ation  de  la 
tumem^,  dont  on  désire  tant  la  résolution.  J'ai  dit 
ailleurs  d'où  dépend  cette  activité  particulière 
que  le  mercure  exerce  ;  je  n'y  reviendrai  pas  ici. 
L'application  d'un  épispastique  me  paroît  beau- 
coup mieux  raisonnée  ;  car  on  peut  espérer,  jus- 
qu'à un  certain  point,  parvenir  à  évacuer,  jiar  la 
voie  qu'on  ouvre  à  la  peau ,  une  grande  quantité 
de  la  lymphe  très  épaisse,  arrêtée  particulièrt- 
inent  sur  le  périoste.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pratique 
nous  enseigne  que  l'avantage  que  nous  en  obte- 
nons n'est  qu'instantané  et  de  peu  de  consé- 
quence. Aussi  me  semble- 1 -il  que  c'est  à  tort 
qu'après  avoir  été  trompé  sur  le  petit  avantage 
qu'on  croit  avoir  obtenu  du  premier  vésicatoire  , 
ôn  se  décide  à  en  appliquer  un  second ,  et  même 
un  troisième.  Je  suis  persuadé  que,  loin  de  dissi- 
per la  gomme,  ces  vésicatoires  ne  font  que  la  fixer 
davantage  ,  parce  qu'ils  endïucissent  extraordi- 
nairement  les  tégumens ,  et  forment  une  espèce  de 
callosité  sur  la  partie.  Or ,  s'il  en  est  ainsi ,  on  est 
obligé  de  convenir  que  cette  callosité  oppose  un 
obstacle  invincible  à  la  résolution  de  la  gomme  , 
qui  doit  alors  plutôt  augmenter  que  diminuer. 
C'est  par  cette  raison  que  je  me  suis  attaché  à  la 
méthode  de  l'illuslxe  Bromfeild,  aussitôt  que 
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j'eus  pi'is  connoissaace  de  son  excellent  ouvrage 
de  chirurgie.  Ce  célèbre  praticien  propose  de 
faire  des  incisions  profondes  sur  les  gommes , 
pour  en  hâter  la  suppuration  ,  avant  que  l'os  sur 
lequel  elles  sont  placées  ait  eu  le  temps  de  ressen- 
tir les  effets  du  venin.  Les  nombreuses  expé- 
riences que  nous  avons  faites  dans  notre  mi- 
mense  hôpital  militaire  sont  venues  confirmer  sa 
théorie.  Nous  nous  sommes  convaincus  qu'on 
ruérit  en  peu  de  jours  les  gommes  où  la  carie 
n'est  pas  encore  établie,  moyennant  une  suppu- 
ration louable ,  et  en  pansant  les  plaies,  comme  on 
dit ,  par  première  intension. 

Je  m'attends  à  deux  choses,  en  exposant  une 
méthode  simple  de  guérir  les  gommes  :  la  pre- 
mière, que  nos  chirurgiens  se  flatteront  d'y  avoir 
pensé;  la  secomle,  qu'ils  disputeront  l'honneur 
de  la  découverte  à  l'illustre  Brom/eild.  Quant  à 
moi,  je  n'entrerai  point  en  discussion  sm-  cet  ob- 
jet; je  dirai  seulement  que  quelque  gi^and  que  soit 
le  savoir  de  nos  chirurgiens  deNaples,  je  ne  les 
ai  jamais  vu  pratiquer  de  profondes  incisions 
sur  les  gommes  en  élut  cV immaturité;  et  je  suis 
bien  aise,  en  même  temps,  de  confesser  ici  que  je 
Xï^e  suis  empressé  de  suivre  le  conseil  du  chirur-, 
çien  anglais,  et  qUe  je  n'ai  eu  qu'à  m'en  applau- 
dir. Celle  considération  m'a  déterminé  à  rapporter 
ici  la  ti-aduclion  des  principales  réflexions  de 

Bromfcildi 
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Bromfeild ,  tirecïs  du  deuxième  yolume  de  ses 
Observations  et  Cas  de  Chirurgie,  page  i3. 

<*  La  gomme,  dit  rAitteur,  est  également  une 
»  tuiiieur  molle;  mais  elle  est  située  sur  la  super- 
>>  ficie  de  l'os,  entre  ce  dernier  et  le  périoste. Le* 
»  humeurs  qu'elle  contient  ressemblent  â  nna 
»  sidastance  gonimeuse  ramollie ,  dont  elle  em- 
»  prunte  son  nom.  Je  suppose  que  cette  tumeur 
»  provient  du  déchirement  de  quelques  uns  des 
».  wssèaux  nutritifs  de  l'os,  obstrué,  d'où  résulte 
>>.  repanchement  du  fluide  séreux;,  que  celui-ci 
».  se  fait  route  entre  les  fibres  osseuses ,  jusqu'à  ce 
»  qu'd  soit  aiTivé  à  la  superficie  de  l'os,  où  il  est 
»  arrêté  par  la  résistance  que  lui  oppose  le  pé^ 
»  wostci  que  la  partie  la  plus  subtile  s'évaporant 
»  ,le  reste  s'épaissit  par  l'effet  de  l'inllammation  ;- 
»  .et  que  le  péiriqste ,  naturellement  peu  élastique, 
»  se  trouvant  distendu  en  conséquence,  il  s'en-. 
».  durcit,  et  forme  celte  espèce  d'exost,osé,  comme; 
>>  on  rappelle  généraleinent.  Qu9nd  la  tumeui^ 
»  provient  de  cette  cause,  et  que  tout  le  reste  es.fc 
»  guéri,  toute  la  eure  consiste  à  faire  une  simple 
»  pression  sur  la  partie  affectée  avec  Uftinstru- 
»  .  ment,  chirurgical.  . 


»  Le  nœud  vénérien  confirmé  déi^)end  en  ap- 
»  parence  de  l'état  vai^iqueux  des  fibres  osseuses; 
V>  i'humeur  qyxi  obstrue  les  vaisseaux  nutritifs  n'est 
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»  probablement  qu'épaissie  ;  il  ne  paroît  pas  atl 
moins  qu'elle,  soit  exlravasée.  Cet  amas  d'hu- 
»  meurs  épaisses,  en  distendant  le  périoste,  occa- 
»  sionne  une  douleur  violente,  qui ,  étant  noc- 
»  turne,  est  un  symptôme  caractéristique  du 
»  ^irus  syphilitique.  Quand  le  périoste  n'est  , 
»  qu'engorgé,  sans  qu'il  existe  aucune  lésion  à 
»  l'os,  on  peut  espérer  d'obtenir  une  guérison 
»  radicale,  par  le  moyen  du  mercure       ,  en 
»  atténuant  la  matière  de  l'obstruction  ,  la  dis- 
»  pose  à  être  transportée  hors  de  la  machine 
»  par  les  ëmorictoires  naturels  ;  mais  quand  l'os 
est  malade  lui-même,  cette  méthode  ne  peut 
»  réussir.' Gomme,  depuis  bien  des  années,  )'ai 
».  attribué  là  cause  des  doulem-s  noctm-nes  à  la 
»  distension  du  périoste  que  fai  dit  n'être  pomt 
^  élastique  -,'  j'en  ai  conclu  qu'on  pourroit  peut- 
»  être   peirvçnir    à   apporter  tm  soulagement 
»  prompt-v  en:  fctfsant  une  simple  mcision  sur 
»  toute  la  longueur  :du  noeud.  Eu  effet ,  je  me 
»  déterminai  un' joui^  à  faire  cette  opération  a 
un  maladév  qCïi  depuis  long-temps  ne  pouvoit 
»  dormir  pour  cause  de  douleurs  msitppor tables. 
»  Aussitôt  que  j'eus  distendu  le  périoste  par  ce 
»  moyen  ,  il  recouvra  le  repos  ,  et  il  n'a  jamais 
a  éprouvé  depuis  la  moindre  récidive. 

\i  Depuis  cette 'époc|ue,'f ai  toujours  continué 
faire  usage  de  cette  méthode,  et  avec  le  plus 


»  a 
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»  heureux  succès.  Le  pi-océdé  usuel  étoit  au- 
»  trefois  d'appliquer  un  caustique  sur  la  lon- 
»  guéur  du  mal  :  mais  le  nœud  une  fois  ouvert 
»  exigeoit  l'exfoliation  avant  que  de  se  cicatriser, 
»  et  elle  est  au  contraire  rareznent  nécessaire, 
»  si  on  fait  l'incision  de  bonne  heure ,  c'est-à- 
»  dire  avant  que  la  suppuration  se  soit  établie 
»  sur  là  membrane  environnante;  d'ailleurs 
»  comme  il  arrive  assez  souvent  que  l'os  même 
»  n'est  pas  affecté  ,  et  qile  nous  ne  trouvons  qud 
»  le  périoste  épaissi,  rien  n'est  si  facile  que  de  se 
»  tromper  à  cet  égard  après  le  plus  scrupuleux 
»  examen.  C'est  pourquoi  il  est  toujours  plus 
»  prudent  dattendre  que  le  malade  soit  assez 
»  avancé  dans  l'administration  des  frictions  mer* 
»  curielles,  avant  que  de  faire  l'incision;  car  s'il 
»  arrive  jamais  que  la  tumeur  diminue,  et  que 
»  les  douleurs  s'appaisent,  il  est  très  probable 
ôlors  que  l'opération  chirurgicale  deviendra 
^l^  inutile  ». 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  qiie  propose  M.  Brom^  ■ 
Jeild  â  cet  égard;  j'ai  assez  clairement  émis  mon 
opuiion  ;  je  suis  convaincu  par  Texpérience 
qu'on,  retire  peu  d'avantage  des  frictions  mercu- 
rielles,  en  cas  de  gommes.  S'il  y, a  du  danger 
«l'administrer  les  frictions  dans  le  cas  de  gonnnes 
»im  n'ont  pas  encore  suppuré,  les  conséquences 
fil  seront  beaucoup  plus  funestes  lorsque  ces 

i8  * 
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uilïieurs  ouvertes  nous  présenteront  ce  pus  subtil, 
ichoreux  et  fétide  ,   qui  accompagne  toujours 
la  carie  des  os;  aussi  condamné-.je,  en  pared  cas, 
J'usage  tant  interne  qu'externe  des  mercuriaux. 
Me  rappellerai  ici  le  plus  puissant  de  tous  les 
motifs  qui  nous  proscrivent  l'admmistration  du 
mercm^e;  je  répéterai  qu'il  est  imprudent  et  même 
ridicule  de  vovdoir  introduire  de  nouveau  dan* 
le  corps  un  médicament  qu'on  peut  presque  tou- 

iours  accuser  de  la  naissance  des  gommes.  ISous 
devons  au  moins  être  persuadés  que  les  siqet^  dis- 
posés à  cette  maladie  ne  peuvent  quavou-  lieu 
de  s'en  plaindre.  Il  me  semble  enfin  cpie  le  mer- 
cure, en  cas  de  gommes  ,  et  sur-tout  des  gommes 
en  suppuration,  exerce  les  mêmes  ravages  que 
dans  le  . rachitisme,  c'est-à-dire  qu'il  augmente 
3a  diathèse  scorbutique  générale  et  la  prédisposi- 
tion des  humeurs  à  la  putridité.  Or,  .1^  p-ei  e 
occasion,  ie  bannis  du  traitement  le  mercme  ,le5 

tLntraiie,au.toniques,auxanXi-sepUq^ 
aux  glutineux.  Je  commence  par  le  qum^^  -^^^^ 
comme  je  l'ai  dit  plu,  haut ,  le  P--^" 
acides  minéraux  et  ^^^^^  ^  "^^l^^. 
la  tisanne  d'orge  ,  celle  de  gramen,  «       <^  - 
tion  des  bois  sudoriliqu.s  Je  conseille  Jihn^^^^^ 
bain  d'eau  douce,  plutôt  froid  que  cW^^  . 
«ue  tous  les  autres  secours  que  peut  me  fou 
que  ioii»  inotière  medicmalo. 

■nne  saine  connoissancc  de  la  maticrc 
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Je  confie  le  soin  de  la  plaie  à  un  chirurgien  sage , 
qui ,  pour  hâter  la  guërisoji ,  administre  de  son 
côte'  les  anti-septiques.  - 

Traitx^ment  des  Exosùoses. 

Les  véritables  exostoses ,  c^est-à-dire  ces  duretés 
qui  se  forment  avec  lenteur  et  dès  l'origine  sur  îa^ 
superficie  des  os,  ou  qui  survivent  à  la  guérison 
des  gommes,  ne  sOnt  point  ordinairement  accom- 
pagnées de  symptômes  de  conséquence  quand 
elles  occupent  des  parties  peu  intéressantes ,  et 
principalement  quand  elles  soiit  éloignées  des 
articulations.  Si ,  à  la  sviite  d'un  traitement  mer- 
curiel  méthodique,  il  restoit  quelquefois  une 
petite  tumeur  osseuse  indolente  sur  le  tibia,  sui^ 
le  fémiu- ,  ou  sm-  Thumerus  ,  il  faudroit  y  faire 
peu  d'attention  ,  puisqu'on  îiuroit  la  certitudé 
,  d'avoir  neutralisé  entièrement  le'  virus  syphili- 
tique. Mais  si,  au  contraii^e ,  il  survenolt  une 
tumeur  dans  la  cavité  interne  du  cràné  ,  et 
qn'elle  fût  formée  de  la  substance  de  l'os ,  la 
simple  altération  du  plan  osseux  suffit  alors 
|)our  occasionner  dés  accidens  très  graves  qu'on 
doit  regarder  comme  absolument  incurables.  Ces 
accidens  consistent  ordinairement  dans  les  dou- 
leurs atroces  qui  se  font  sentir ,  tantôt  dans  une 
partie  de  la  tété ,  tantôt  dans  l'autre  ;  dans  la 
fpiblesse  ou  la  perte  entière  de  k  vue ,  dans  la 
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paralysie  des  paupières  ,  et  enfin  dans  cette 
espèce  de  Yomissement  qui  accompagne  les 
maladies  tant  essentielles  et  oi^ganiques ,  que  les 
maladies  convulsives.  Il  est  rare  qu'en  pareilles 
circonstances  on  retire  beaucoup  d'avantage  du 
mercure  le  mieux  administré;  les  malades 
meurent  assez  généralement  dans  des  convul- 
sions très  violentes  ;  nous  en  avons  été  assez 
souvent  spectateurs. 

Pour  acquérir  la  certitude  de  la  présence  de 
quelques  exostoses  dans  l-'intériem-  dvi  crâne, 
ou  plutôt  pour  s'assurer  s'il  existe  quelque  vice 
organique  dans  cette  cavité,  je  ne  cbnnois  pas 
de  meillem^  expédient  que  d'appliquer  le  cautère 
actuel  derrière  les  oreilles  ,  çt  d'y  maintenir  deux 
plaies  ouvertes  pendant  long  -  temps.  Si  la  ma- 
ladie dépend  d'une  collection  ou  d'un  aftlux 
préternaturel  de  lymphe  ,  on  est  sûr.  d'obtenir 
par  ce  moyen  une  guérison  parfaite  ;  au  con- 
traire ,  on  en  retirera  qu'un  soulagement  et  un 
mieux  momentané ,  si  la  maladie  provient  d'un 
vice  organique.  Je  puis  en  parler  par  expérience; 
cette  dernière  conduit  toujours  à  la  découvert© 
de  la  vérité.  i 

Hycîropisie  des  articulations . 

Quand  j'ai  parlé  de  l'hydropisie  ou  de  la  m- 
œdémateuse  des  articulations;  quand  j'ai 
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traîtie  du  diai^nosLic  des  tumeurs  squirrlieuses  , 
j'ai  dit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  essentiel  concer- 
nant la  cure  de  ces  deux  affections.  Après  avoir 
fait  connoître  la  grande  difficulté  qn'on  ren- 
contre à  guérir  les  congestions  lymphatiques  qui 
se  forment ,  par  exemple ,  dans  l'articulation  du 
genou,  et  qui,  le  plus  souvent,  sont  précédées  d'une, 
tumeur  dm-e  et  résistante.  Il  me  reste  à  avertir 
le  lecteur  que  le  meilleur  moyen  qui  m'ait 
réussi  en  pareil  cas  ,  est.  de  faire  des  douches  de 
bonne  heiu^e  sur  la  partie  affectée.  J'ai  trouvé 
cet  expédient  très  simple ,  préférable  à  tout  autre , 
p^rce  qu'il  facilite  l'absorption ,  en  mettant  en 
jeu  la  lymphe  qui  séjourne  dans  la  capsule  ar- 
ticulaire ,  en  l'échauffant  et  en  restituant  aux  ca- 
naux obstrués  la  force  qu'ils  avoient  perdue  ; 
d'ailleurs  ,  ce  remède  innocent  n'endommage  ni 
ks  os  ni  les  parties  qui  renferment  la  lymphe. 
En  un  mot ,  la  douche ,  en  réchauffant  et  atté- 
nuant jusqu'à  un  certain  point  la  matière  de 
la  tumeur,  en  facilite  la  résolution.  Mais  il  faut 
s'attendre  à  des  résultats  diamétralement  ojiposés 
au  but  qu'on  se  propose,  si  on  s'avise  d'appli- 
quer sur  la  tumeur  un  fondant  qui,  comme 
l'onguent  mercuriel ,  hâte  la  corruption  de  la 
lymphe  syphilitique  amassée  dans  les  jointui^es , 
en  même  temps  qu'il  affoiblit  tous  les  vaisseaux 
aÏDsorbans  de  ces  parties.  En  effet,  on  peut  s'at-^ 
tendre  que  le  long  séjour  de  la  cause  morbifiqué"; 
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mais  plus  païuculièrement  encore  ractlvlté  Jit 
mercure  ,  concourront  à  tranâformer  la  lymphe 
syphilitique,  très  inerte  par  elle-même,  en  un 
tUiicle  très  âcr.e  qui ,  en  commençant  par  ulcérer 
les  membranes  ,  par  altérer  la  su2>ertlcie  des  os , 
et  en  s'mtroduisant  peu  à  peu  dans  la  masse 
générale  des  humeurs  ,  finira  par  engendrer  le 
marasme  ou  la  phthisie  pulmonaire.  Voici  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  trop  insister  sur  les  friction» 
mercurielles ,  ainsi  que  sur  l'usage  interne  de» 
préparations  de  ce  même  métal.  C'est  encore  pour 
obvier  à  cette  dégénérescence  de  la  lymphe  que 
je  ,  conseille  de  bannir  de  la  pratique  tous  les 
autres  procédé^  communément  adoptés  par  no» 
chirurgiens,  tels  que  l'application  des  .cautères 
actuel  et  potentiel ,  et  l'ouverture  de  l'abcès. 
Les  deux  premières  opérations  déterminent  vers 
la  partie  affectée  un  a  fil  ux  considérable  d'hu- 
meur i  et  elles  occasionnent ,  de  cette  manière, 
la  dégénérescence  dont  je  viens  de  parler  ;  la 
troisième ,  en  ouvrant  un  passage  à  l'air  atmo- 
sphérique ,  favorise  ou  produit  une  corruption, 
funeste  et  irréparable.  J'ai  vu  très  souvent  l'ar- 
ticulation se  détacher  en  ;  entier ,  par  suite  du 
spiiaçèle  des  ligamens  et  des  memlîranes  qiu  en 
font  toute  la  force. 

D'après,  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  le  mé- 
■decin  :?ae  doit  jamais  différer  d'en  venii'  axix 
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Jonches  ;  et  s'il  veut  en  retirer  un  avantage 
durable,  il  doit  les  continuer  pendant  long-temps. 
Si  la  dureté  est  volumineuse ,  on  peut  la  recou- 
vrir d'un  emplâtre  de  gomme  ammoniaque  ,  dis-- 
soute  dans  le  vinaigre  scillitique.  Si  ce  topique 
ne  m'a  pas  toujours  réussi,  dans  tous  les  cas ,  je. 
n'en  ai  pourtant  pas  moins  retiré  souvent  de. 
grands  avantages  dans  les  tumeurs  des  articula- 
tions, et  dans  les  ânkïloses  complètes.  J'ai  cou- 
tume de  joindre  aux  douches  quelques  légères 
frictions  de  sublimé ,  que  je  fais  sous  la  plante 
des  pieds  ,  pendant  tout  le  temps  que  persiste 
la  dureté  :  pourvu  que  toutes  les  autres  fonctions 
du  corps  ne  soient  point  sensiblement  altérées  ; 
pourvu  que  le  sujet  n'ait  point  perdu  de  son, 
embonpoint;  pourvu  enfin  ,  qii'il  n'ait  pas  seule- 
ment Im  soupçon  de  fièvre  lente  le  soir.  Eiï 
employant  ainsi  qu'une  très  petite  quantité  'de 
mercure,  ce  dernier  ne  peut  agir  que  très  légè* 
rement;  il  ne  jçeut  que  dissoudre  et  atténuer  sim- 
plement la  lymphe ,  sans  la  corrompre  et  sans 
lui  faire  acquérir  le  caractère  d'un  véritable  alkali 
caustique  ,  pour  m'exprimer  selon  la  véritablë, 
idée  que  j'en  ai  conçue.  Je  confesse  aux  personnes 
qui  me  trouveront  minutieux  et  prolixe  ,  que  je 
né  suis  pas  peut-être  exempt  du  reproche  inté- 
rieur d'avoir  fait  quelque  tort  à  certains  malades^ 
pour  m'être  d'abord  laissé  guider  par  Y  autorité, 
et  pour  avoir  suivi  les  traces  d'autrui  î  VoicL  ce 
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qui  m'a  déterminé  depuis  long-temps  à  ne  plus 
m'arrèter  aux  tliéories  -vulgaires  qu'on  pourroit 
appeler  préjugés  de  l'école;  je  me  suis  déterminé 
à  scruter  moi-même  la  i,iature,  et  j'ai  fait  une 
récolte  immense  de  vérités  pratiques ,  qui  très 
souvent  m'échappent  ,  et  tombent  malgré  moi 
sous  ma  plume. 

Je  n'ajouterai  rien  ici  à  ce  que  j'ai  dit  pré- 
cédemment sur  la  cure  des  tumeijrs  séreuses  ; 
j'ai  démontré  l'impossibilité  de  les  gviérir  ,  soit 
qu'elles  proviennent  du  virus  syphilitique  ,  soit 
qu'elles  dépendent  de  tout  auti^e  cause. 

Les  vices  profonds  et  invétérés  des  os ,  appar- 
tenant à  des  parties  très  délicates  ,  telles  que  les^ 
vertèbres ,  ne  se  guérissent  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté.  Qu'on  se  garde  bien  alors  de  faire  usage 
des  mercuriaux  :  ils  ne  feroient  ^l'accélérer  la 
perte  infaillible  des  malades.  Les  ouvertures  ai-- 
tihcielles  qu'on  fait  dans  les  parties  éloignées  du 
centre  du  mal ,  où  la  lymphe  se  porte  ,  en  raison 
de  leur  déclivité ,  sont  comme  j'en  ai  averti  plus 
haut ,  la  cause  d'une  mort  encore  plus  prompte: 
pr  ,  nous  nous  attacherons  aux  remèdes  palliatifs 
internes,  tirés  du  règne  végétal;  nous  recourrons 
aux  ,anti  -  syphilitiques  ,  et  nous  conseillerons  le 
régime  herbacé  dit  anti  -  scorbutique. 
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§.  V.  Cure  des  douleurs  u7iU' ers  elles  et 
particulières. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  faille,  dans  tous  les 
temps,  dans  toutes  les  circonstances ,  recourir  uni- 
.quement  aux  frictions  àe  sublimé ,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  combattre  avec  efficacité  les  douleurs 
syphilitiques  graves  ,  qui  commencent  sur  -  tout 
vers  les  premières  heures  du  soir  ,  et  deviennent 
insupportables  pendant  la  nuit  :  notre  erreur 
seroit  bien  funeste  aux  malades.  On  ne  parvient 
pas  toujours  à  guérir  les  douleurs  par  cette  mé- 
thode ,  et  il  est  au  contraire  beaucoup  de  cas  où 
il  faut  s'éloigner  de  la  routé  frayée.  S'il  est  dés 
personnes  auxquelles  on  puisse  les  administrer 
avec  la  certitude  de  succès,  c'est  sans  doute  aux 
sujets  gras ,  et  d'un  tempérament  plilegmatique  , 
pom^vu  que  les  douleurs  n'aient  été  ni  accom- 
pagnées ,  ni  précédées  de  gommes ,  ou  des  autres 
symptômes  graves  de  la  syphilis,  c'est-à-dire 
quand  la  maladie  n'est  pas  très  ancienne:  il  faudra 
seulement  prendre  toutes  ces  précautions ,  et  faire 
tout  son  possible  pour  diriger  le  remède  plutôt 
par  les  urines  que  par  les  sueurs.  Mais  si  la  mai- 
greur est  considérable ,  si  on  rencontre  des  nodus 
en  différentes  parties  du  corps ,  et  principalement 
si  les  doideurs  sont  venues  à  la  suite  de  cures  mer- 
curielles  très  longues ,  la  méthode  négative,  c'est- 
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à -dire  le  traitement  anti  -  seYJtique  doit  être  alors 
la  première  base  des  indications  curatiyes.  C'est  à 
cette  époque ,  plus  qu'en  tout  autre  occasion , 
que  j'insiste,  sur-tout  sur  le  bain  d'eau  douce  ;  car 
le  corps,  pour  ainsi  dire  brûlé  et  privé  de  graisse 
par  l'effet  du  mercure ,  semble  avoir  un  besoin 
positif  d'humidité  et  de  fluides  aqueux  et  gluti- 
ueux.  C'est  ce  qui  fait  qu'en  pareil  cas  on  admi- 
jiistre  avec  succès  les  décoctions  d'orge  ,  l'es  fari- 
neux et  les  acides  ,  soit  végétaux  ,  soit  minéraux  ; 
nous  nous  tiendrons  en  garde  contre  les  purgatifs 
qui  deviennent  souvent  funestes  enti^e  les  mains 
des  empiriques.  L'opium,  'administré  le  soir  à  des 
doses  discrètes  ,  est  avantageux  et  convient  dans 
les  douleurs  syphilitiques ,  quelle  que  soit  la  mé- 
thode qu'on  adopte  d'ailleurs.  Ce  narcotique,  eu 
produisant  un  relâchement  général ,  aide  l'action 
, du  mercure,  et  il  fait  que  ce  dernier  rencontre 
moins  de  résistance  de  la  part  des  solides.  Il  est 
inutile  de  répéter  ici  combien  les  étuves  et  les 
eaux  thermales  sont  funestes  aux  douleurs  syphi- 
litiques ;  elles  dessèchent  le  corps ,  elles  lui  en- 
lèvent sa  graisse  naturelle,. sans  porter  la  moincU'G 
atteinte  au  virus.  .  ..  -  ,  '  »- :.î 

On  peut  adapter  (avec  quelques  modifications) 
SiiX;  douleurs,  partielles,  telles  qu'aux  sciatiques, 
aux  maux:  de  tête  chroniques,  etc.,  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  relativement  aux  douleurs. 
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syphilitiques  universelles.  On  guérit  également 
aTcc  les  frictions  de  sublimé  la  sciatiquc  syi:)hili-' 
tique ,  celle  qu'on  appelle  rliumatic[ue ,  comme 
la  prétendue  nerveuse  ;  de  sorte  qu'il  ne  in'arrive 
jilus  d'appliquer  des  vésicatoires  préciséi^nt  sur 
telle  ou  telle  partie.  Je  bannis  du  traitement  toutes 
ces  médecines  ét  ces  lavemens  drastiques  si  géné'^ 
i^aleiiient  vantés  ;  jamais  je  ne  propose  ou  jef  ne 
consens  à  l'application  du  feu  sur  la  téte  du  fémur: 
j'ai  trop  connu  l'abus  de  tous  ces  procédés  inutiles 
et  barbares.  Il  m'est  arrivé  de  mèine  fort  rarement 
de  faire  appliquer  des  vésicatoires  sur  la  partie 
externe  du  genou ,  ou  à  la  malléole  du  même 
éôté,  aux  malades  que  j'ai  guéris  radicalement  par 
le  moyen  des  frictions  de  jz^^//;7ze;  quand  la  dou- 
leur étoit  portée  trop  loin,  je  préférois  en  venir  à 
tout  autre  remède. 

Parmi  un  très  grand  nombre  de  guérisons  de 
sciatif[ues  que  j'ai  opérées  ,  je  me  rappelle  du  cas 
])articulier  d'un  jeune  homme  dontlajarabegauciie 
élpit  restée  immobile  ,  par  suite  de  cette  cruelle 
affection  ,  et  qui  en  même  temps  étoit  consommé 
par  une  diarrhée  des  plus  opiniâtres.  Tous  les 
moyens  curatifs,  tant  internes  qu'exter^iies,  avoient 
échoué:  je  n'e^  réussis  pas  moins  à  guérir  d'abord 
la  diarrhée,  et  ensuite  la  sciatique,  par  le  moyen  des 
frictions  de  sublivié  seules. 
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Je  respecte  sans  doute  tout  ce  qui  a  été  écrit 
par  des  médecins  distingués  ,  relativement  au 
sié^e  et  au  traitement  de  cette  infirmité  ;  mais 
j'ose  espéfer  qu'on  me  permettra  de  mettre  au 
jour  le^  résultats  de  mes  observations  particu- 
lières, à  la  suite  des  réllexions  consignées  dans 
la  première  partie  de  ce  Traité  ;  j'ose  espérer, 
encore  qu'on  prendra  en  bonne  part  la  manière 
sincère  avec  laquelle  je  m'explique. 

V  I.  Cure  des  douleurs  de  la  tête* 

Les  douleurs  opiniàti^es  et  fixes  delà  tête,  qui 
proviennent  de  la  vérole  confirmée  (  soit  qu'elles 
pient  simples  ,  ou  accompagnées  quelquefois 
d'ophtalmies  et  même  d'un  commencement  d'à-- 
maurôse)  ,  exigent  souvent  l'application  externe 
des  mercuriaux,  et  elles  cèdent  ordinairement 
au  traitement  général  que  nous  avons  proposé  : 
mais  il  est  rare  qu'elles  s'évanouissent  en  tota- 
lité, si  on  ne  pratique  d'abord  une  plaie  pro- 
fonde à  travers  les  sutures  squammeuses.  C'est 
ainsi  que  je  parviens  à  guérir  en  peu  de  temps 
les  migraines  syphilitiques  les  plus  obstinées  ,  lés 
ophtalmies  et  toutes  les  autres  affections  de  l'or- 
gane de  l'œiï;  il  y  a  plus  :  il  m'est  souvent  ai-rivé 
d'opérer ,  par  ce  seul  moyen,  des  cures  où  avoient 
eclioué  les.  médicamens  les  plus  efficaces.  C'est  à 
tort  que  quelques  iuGUlpateurs  ont  supposé  que 
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j'ai  voulu  m'attribuer  cette  découverte  qui  réel- 
lement est  très  ancienne.  Si  cette  inculpation  étoit 
fondée,  je  mériterois  sans  doute  le  mépris  dû  ans 
plagiaires  ;  mais  je  suis  loin  de  mériter  ce  sort  là  ; 
car  ,  quoique  je  n'ignorasse  pas  que  les  anciens 
avoient  parlé  de  ce  procédé ,  j'avoue  que  je  ne 
l'aurois  jamais  rais  en  usage ,  si  je  n'eusse  lu  l'im-' 
mortel  ouvrage  de  M.  Bromfeild^  où  cet  article 
est  particulièrement  développé.  La  première  fois 
que  j'en  fis  l'essai ,  je  citai  le  chirurgien  anglais, 
et  je  n'eus  pas  l'orgueil  de  m'en  faire  passer  pour 
l'auteur.  Cette  salutaire  méthode  n'est  en  usase 
que  dans  l'hôpital. militaire  des  Incurables;  les  au- 
tres gens  de  fart  la  méprisent,  ou  ils  n'osent  l'a-- 
dopter,  quoiqu'ils  sachent  bien  qu'elle  a  été  re-* 
commandée  par  les  anciens.  Quant  à  moi ,  ennemi 
des  disputes, et  toujours  constant  dans  ina manière 
de  penser  ,i  je  saisis  toujours  avec  avidité  toutes  les 
occasions  qui  se  présentent  de  contribuer  au  sou- 
lagement de  l'humanité  aftligée.  Je  ne  crois  pas 
inutile  de  rapporter  ici  les  observations  de  Brom- 
feild.\  elles  ont  été  traduites  fidèlement  sur  l'ori- 
ginal. Il  s'exprime  de  la  manière  suivante ,  au  su-> 
jet  des  incisions  qu'on  fait  siu-  la  lête  dans  l'es- 
poir d'évacuer  les  humeurs  répandues  dans  Finté-^ 
rieur  du  crâne  ,  après  avoir  condamné  les  ouver- 
tures qu'on  fait  sur  la  suture  sagittale ,  vol.  I  , 
chap.  I ,  pag.  3o.  r  . 
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^<  J'avois  depuis  long-temps  présumé  que,  dans 
»  tous  les  cas  où  une  certaine  quantité  de  lymphe 
»  se  scroit  extvavasée  entre  le  crâne  et  la  dure- 
51»  mère  ,  il  pourroit  être  avantageux  de  iTiaiutenir 
»  quelques  imes  des  sutures  ouvertes ,  pour  fa- 
»  ciiiter  l'écoulement  de  l'humeur  épanchée  ; 
»  j'examinai  le  crâne  de  différens  sujets ,  et  je 
y>  trouvai  que  V additamentum  de  la  suture  tem- 
»  porale  étoit  presque  toujours  ouverte;  que  sa  si- 
»  tuatiou  déclive  étoit  le  plus  favorable  possible  à 
»  un  écoulement  qvielconque  de  l'intérieur  du 
»  crâne  ;  que  cette  suture  avoit  entr'autres  avan^ 
9>  tages    celui  d'être  située  sur  un  des  grands 
»  sinus  ,  et  que  de  cette  manière  on  pouvoit  at- 
tendre  ,  d'une  incision  pratiquée  sur  toute  la 
»  longueur  de  V additamentum  ,  un  écoulement 
);>  des  himieUrs  contenues  non  seulement  dans  la 
»  pai^lie  de  la  menJDrane  qui  recouvi-e  le  cerveau , 
»  mais  encore  dans  celle  qui  renferme  le  cer- 
»  velet. 

»  Les  grands  avantages  qiAè  j'ai  vu  résultér  des . 
ç>  écoulemens  procurés  par  le  moyen  des  inci- 
»  sions  faites  directement  sur  ceUe  pwtion  de 
j>  la  suture  ,  m'engagent  à  les  recommander  for- 
»  tement,  toutes  les  fois  qu'à  la  suite  de  violentas 
»  secousses  du  cerveau  il  reste  quelques  symp- 
»  tomes  dont  on  peut  attribuer  la  cause  à  l'ex.tra- 
y,  vasion  de  la  lymphe.  Elles  n'ont  pas  moins  été 

>»  avantageuses 
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»  avantageuses  dans  la  goûte  sereine ,  tôutes  les 
»  fois  que  cette  dernière  pouvoit  aussi  être  atlri- 
»  buée  à  l'épanchement  de  quelque  fluide  sur  les 
»  nerfs  optiques  la  suite  de  quelque  chute  ,  on 
»  pour  cause  de  coups  reçus  sur  la  téte.  Je  les  ai 
»  trouvées  de  même  singulièrement  avantageuses 
»  dans  les  attaques  d'épilepsie  ,  quand  on  a  eu  la 
»  précaution  de  les  maintenir  ouvertes  par  le 
»  moyen  de  petits  tampons  ,  ou  avec  de  la  ra- 
»  cine  de  gentiane.  Je  me  siiis  avisé  un  jour  de 
»  remplir  les  ouvertures  avec  des  phimasseaux 
»  de  charpie  bien  serrée  ;  niais  je  ne  tardai  pas  à 
»  m'en  repentir  ;  car,  mes  malades,  qui  avoientéte 
»  singulièrement  soulagés  par  un  écoulement  de 
»  quelques  jours ,  se  trouvèrent  bientôt  plus  mal 
»  que  jamais.  Ce  changement  fut  sur-tout  ti^ès  sen- 
»  sible  chez  une  jeune  fille  épileptique  ,  à  lacpielle 
»  cette  opération  avoit  été  si  salutaire ,  que ,  sur 
»  cent  attaques  qu'elle  avoit  dans  un  jour  ,  avant 
»  qu'on  la  lui  eût  faite,  elle  n'en  ressentoit  que 
»  deux  pendant  tout  le  temps  que  sa  plaie  cou- 
»  loit  librement.  Or ,  pour  s'assurer  si  le  mieux 
»  résultoit  ou  non  de  l'ouverture ,  on  essaya  de 
»  la  boucher  avec  de  la  charpie  sèche  ;  mais-on 
»  fut  bientôt  obligé  de  se  convaincre ,  car  les  att 
»  taques  devinrent  plus  frécpientes  que  jamais.  Je 
»  m'empressai  d'instruire  de  mes  succès  un  grand 
»  nombre  de  professeurs  en  cliirurgie  ;  quelques 
>v  uns  essayèrent  de  n^a  jjaéthode  ,  et  j'ai  appris  de- 
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»  puis  que  quelquefois  elle  avoit  réussi,  et  que 
»  d'autres  fois  elle  avoit  écljoué  ;  mais  je  ne  tardai 
»  pas  à  uie  couvaiucre  que  toujours  le  défaut  de 
»  succès  proveiioit  évidemmeut  de  la  faute  de 
»  l'opérateur  ,  qui  n'avoit  pas  fait  exactement 
»  l'ouverture,  sur  la  suture  :  on  ne  pouvoit  alors 
»  coiupter  sur  aucime  espèce  d'écoulement  de 
»  .l'intérieur  ài\  crâne  ». 

,  Les  rédexions  du  même  autem- ,  et  ses  succès, 
suffisent  sans  doute  pour  prouver  les  avantages  de 
la  méthode  qu'il  propose  :  quant  à  moi,  au  lieu 
de  faire  \me  incision  avec  le  bistouri,  je  pratique 
une  brîdure  profonde,  dans  l'iiitenlion  d'en  ob- 
tenir MU  écoulement  plus  long-temps  continue,  et 
qm  me  réussit  à  merveille.  J'ai  guéri  radicalement 
de  cette  manière,  en  moins  de  quarante  qu  cm- 
quante  jours,  des  ophtalmies,  des  céphalées,  et 
des  migraines  des  plus  opiniâtres.  11  y  a  réeUement 
quelque  chose  de  merveiUeux  dans  la  manière 
prompte  avec  laquelle  ces  ustions  apportent  du 
soulagement,  siu-tout  da^s  les  affections  qui  pro- 
viennent de  l'abus  du  mercure.  Je  rapporterai  ici 
deux  observations  qui  méritent  le  pins  grand  in- 
térêt. L'objet  xle  la  première  est  un  jeune  soldat 
auquel  un  ignorant  fit  faire  un  grand  nombre  de 
frictions  mercurielles  sur  la  partie  chevelue  de  la 
tête;  cet  infortuné  fut  bientôt  réduit  à  unélat  dé- 
plorable :  il  éprouva  de  fréquentes  attaques  d'epi- 
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lepsie,  après  la  quarantième  friction.  Je  ne  parvins 
U  le  guérir  d'une  manière  radicale  que  par  lès  brûr 
lures  qui  déterminèrent  l'écoulement  d'une  quan- 
tité extraordinaire  d'un  pus  épais  :  cet  afflux  de 
matière  vers  l'extérieur  produisit  aussi  à  la  peau 
une  espèce  d'efilorescence  critique,  semblable  aux 
pustules  syphilitiquesi. 

La  seconde  victime,  également  épileptique  par. 
suite  de  la  vérole,  étoit  d'un  tempérament  mélan- 
colique ;  elle  avoit  le  pouls  si  bas,  qu'on  le  sen- 
toit  à  peine  :  on  ne  pouvoit  donc  guère  se  pro^ 
mettre  un  succès  aussi  prompt  et  aussi  facile  ; 
néanmoins  les  ustions  seules  suffirent  encore  dans 
cette  occasion i 

Je  passe  sous  silence  un  grand  nombre  de  eue"- 
l'isons  d'ophtalmies,  de  douleurs  aiguës  de  l^te  i 
et  je  pourrois  encore  me  féliciter  d*avoir  ^uéri  pai- 
cette  méthode  des  gouttas  sereines  commençantes: 
Mais  j  invite  instamment  ceux  des  membres  de 
notre  faculté  médicale  (qui  croient  avoir  un 
droit  exclusif  à  tout  çe  que  les  autres  peuvent 
jmaginer  de  nouveau  )  à  être  moins  rigoîireux  à 
3lamef ,  et  sur-tout  à  ne  pas  condamner  les  au- 
eurs  qm  se  laissent  diriger  dans  toutes  lem^s  ac- 
tions par  le  seul  espoir  de  soulager  l'iiumanité. 
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§.  VII.  Des  Plaies,  des  Pustules ,  et  autfes  Af- 
fections chroniques ,  déjpendantes  du  a)irus 
confirmé. 

Comme  je  me  suis  longuement  entretenu  des 
accidens  principaux  résultant  du  virus  syphiliti- 
que tant  relativement  au  diagnostic  qu'à  la  cure , 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  parler,  dW  maniera 
générale,  des  autres  affections  qui.  dépendent 
de  la  même  cause;  et  je  commencerai  paivles 
plaies. 

Presse  tous  nos  praticiens  ont  pour  maxime 
générale  qu'il  y  a  du  danger  à  faire  usage  du  mer- 
Lre  et  de  ses  prépai-ations,  toutes  les  fois  qnxl 
e"  ste  sur  le  corps  «ittelq^res  plaies  syphdiaïues  ; 
!t  dans  le  même  moment,  nous  les  .oyons  vanter 
î  s  fligations  de  cinabre  (oxide  de  mercure 
sSfurérLge)  ,  comme  le  spécifi.ae  par  e.ce  - 
lence  des  plaies  syphilitiques  mveterees  de  la 
Jorge  et  de'  tout  auU-e  pai-tie  du  corps  quelcon- 
que Voici  comment  ils  démentent ,  pai-  ces  faits 
rqtlls  cherchent  à  persuader  avec  des^^son 

et  .f;;^^^  "nrsXrrniur; 

montroverse ,  il  ne  laut  que  cuuau 
coiiuovti     '  .      '  ité    si  nous  savons  bien 

elle  nous  décèlera  la  vente,  si  i  ,s„,pr- 
r  nterroger.  Les  anciens  maîtres  de  larl  sinler 
aSvexaploide.merctuW,  toutes  les  fo. 
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qu'il  existoituiie  plaie  grave  sur  qiielqué  partie  du 
corps;  ils  s'en abstenoient  précisément  dans  le  cas 
de  plaies  syphilitiques  sordides  et  antiques,  parce 
qu'ils  savoient  très  bien  que  le  mal  provenoit  d'un 
vice  scorbutique  ,  et  que  le  mercure  est  toujours 
très  dangereux  en  pareil  cas  :  tel  étoit  le  résultat 
de  leur  expérience» 

Ceci  posé ,  je  demande  quelle  est  l'apparence , 
cpiel  est  le  §énie,  et  quel  est  le  caractère  des  plaies 
de  la  gorge  ?  Or,  il  est  constant  qu'elles  attaquent 
ordinairement  les  personnes  consumées  par  la  sy- 
philis ,  et  presque  réduites  au  dernier  degré  de  la 
phthisie.  La  superficie  de  l'ulcère  rongeant  est 
toujours  recouverte  d'un  voile  sordide  et  sauieux: 
il  a  toutes  les  apparences  des  véritables  plaies 
scorbutiques.  On  a  la  certitude  d'augmenter  le 
mal,  si  on  s'avise  de  soumettre  les  plaies  de  cette 
espèce  à  l'action  des  molécules  acres  et  péné- 
trantes du  cinabre  en  fumigation  :  il  y  a  encore 
plus  de  danger  à  diriger  les  vapeurs  de  ce  mixte 
sur  les  plaies  de  la  gorge;  elles  déterminent  le 
phlogose  du  poumon  ^  elles  excitent  une  toux 
sèche  très  gênante,  et  elles  exposent  les  malades  à 
tomber  dans  une  phthisie  pulmonaire  incurable. 
Kous  n'avons  point  de  raison  au  dessus  de  cette 
dernière,  pour  nous  faire  redouter  le  cinabre 
sous  forme  de  vapem^s ,  dans  le  traitement  des 
plaie*  de  la  gorge.  Je  me  rappelle  d'avoir  été  . 
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obligé  de  remédier  atix  accidens  qu'il  causa ,  entre 
autres,  par  une  diète  lactée  très  stricte  et  long- 
temps continuée,  par  les  remèdes  anti-septiques , 
çt  par  un  grand  nombre  de  bains  d'eau  douce.  Il 
m'est  encore  t^rrivé  quelquefois  de  réussir  à  guérir 
d'une  manière  assez  heureuse  les  ulcérations  de 
la  gorge  avec  le  sublimé  seul ,  à  la  dose  d'un 
quart  de  grain  dans  la  boisson,  et  avec  la  précau- 
tion de  l'associer  à  une  grande  quantité  de  lait ,  et 
à  un  grand  nombre  dç  bains. 

En  se  rappelant  tout  ce  que  je  viens  d'écrire, 
en  réfléchissant  aux  diverses  observations  que  j'ai 
rapportées  ,  il  ne  sera  pas  difficile  de  régler  l'em- 
ploi des  remèdes  capables  d'opérer  la  cure  radi- 
cale des  plaies  syphilitiques  invétérées. 

§.  yill.  Obstructions  du  bas-ventre  traitées  a^-ec 
les  frictions  de  sublimé  (  nuunate  de  mercure 
oxigéné  ). 

La  syphilis  invétérée  occasionne  souvent  des 
engorgemens  et  des  duretés  au  foie,  à  la  rate  ,  et 
aux  glandes  mésentériques  ;  ces  affèctions  orga- 
niques cèdent  en  grande  partie  à  l'action  du  su~^ 
Mimé  qu'on  emploie  pour  guérir  la  vérole.  J'ai 
Toulu  éprouver  ai  ce  remède  étoit  également  avan- 
tageux ,  quand  ces  obstructions  constituoient  la 
maladie  principale;  en  effet,  je  m'en  suis  con- 
^ai^cu  :.  j'ai  vu  diminuer ,  d'un  tiers  au  moins. 
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une  rate  qui,  par  son  Yolume  extraordinaire  et 
par  sa  dui  elé ,  pouvoit  être  regardée  comme  scjuir- 
rheuse;  et  ce,  à  la  suite  d'un  certain  nombre  de 
frictions  de  sublimé ,  faites  sous  la  plante  des 
pieds ,  lesquelles  avoient  occasionné  un  Ilux  d'u- 
rines très  sédimenteuses.  Si  le  malade  avoit  su 
garder  le  régime,  peut-être  aurois-je  eu  le  plaisir 
de  le  voir  guérir  radicalement. 

Je  pourrois  encore  rapporter  ici  les  résultats  de 
quelques  tentatives  qui ,  pour  ne  pas  être  très  dé- 
cisives ,  n'en  ont  pas  été  pom^  cela  entièrement  in- 
fructueuses; mais  j'aime  mieux  m'en  tenir  là.  Une 
raison  bien  plausible  ,  et  qui  m'a  empêché  de  por- 
ter plus  loin  mes  expériences ,  c'est  que  je  connois 
le  danger  qu'il  y  a  à  employer  à  trop  grandes  doses 
les  médicamens  actifs;  je  sais  très  bien  qu'au  lieu 
de  résoudre  les  congestions  squirrheuses ,  on  s'ex- 
pose quelquefois  à  les  faire  suppurer,  et  à  les  por- 
ter à  la  corruption,  ce  cpii  est  très  dangereux.  Je 
sais  tout  ce  qui  a  été  dit  relativement  à  l'adminis- 
tration des  frictions  mercurielles  sur  la  région  du 
foie ,  dans  le  cas  d'obstructions  et  d'engorgemens 
de  cet  organe  ;  mais  ce  n'est  point  ici  le  cas  de 
s'étendre  sur  cet  article  :  je  me  réserve  u  en  parlçr 
dans  un  temps  plus  opportun. 


FIN    DE   LA    SECONDE  PARTIE, 


TROISIÈME  PARTIE. 

OBSERVATIONS 

PRATIQTJES  PARTICULIÈRES. 


L'histoire,  ou  la  description  claire  et  fidèle 
des  maladies  est  la  partie  de  la  médecine  qui  forme 
le  diagnostic ,  qui  établit  les  indications,  et  qui  as- 
sure une  guérison  parfaite.  C'est  ainsi  que,  guidé 
par  ces  principes  ,  j'ai ,  depuis  un  grand  nombre 
d'années ,  noté  journellement  tout  ce  qui  arrivoit 
aux  malades  très  nombreux  que  je  yoyois  ;  et  je 
n'ai  jamais  négligé  d'écrire  ces  observations  au  lit 
même  des  malades,  et  dans  différentes  heures  du 
jour.  Beaucoup  d'élèves  actifs  et  industrieux  qui 
cliercboient  à  scruter  la  nature ,  et  qui  étoient  très 
assidus  à  ma  clinique ,  conservoient  tout  ce  que  je 
iem-  dictois ,  pour  le  transcrire  sur  le  livré  général 
des  observations. 

Yoici  quelles  sont  les  histoires  des  maladies , 
qu'aujourd'hui  je  présente  au  public  ;  voici  le 
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résultat  des  descriptions  pénibles  exécutées  aux 
risques  de  la  vie,  puisque  ,  pour  se  les  procurer, 
on  doit  toujours  être  enseveli  au  milieu  des  exha- 
laisons putrides  et  contagieuses  des  personnes 
consumées  par  les  maladies  les  plus  affreuses. 

Parmi  ces  nombreuses  histoires,  j'ai  fait  une 
élite  des  plus  intéressantes  et  des  plus  instructives; 
pour  éviter  les  répétitions,  j'en  ai  passé  sous  silence 
un  grand  nombre  du  même  genre.  Je  n'ai  pas 
Toulu,  dans  cette  dernière  partie,  dérober  et  ravir 
à  un  grand  nombre  de  pies  amis  les  justes  louanges 
qui  leur  appartenoient,  pour  avoir  bien  voulu  me 
référer,  et  me  fournir  de  ti^ès  belles  suérisons  ob- 
tenues  selon  ma  méthode.  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir 
mieux  m'acquitter  envers  eux ,  que  de  publier 
avec  exactitude  les  histoires  qu'ils  m'ont  trans- 
mises ;  et  je  l'ai  fait  avec  la  plus  grande  satisfaction. 
Si  ma  manière  d'ohserver,  et  les  réflexions  que  j'ai 
déduites  des  faits  obtenoieut  l'approbation  géné- 
rale, ce  seroit  un  nouvel  encouragement  pour 
me  faire  un  jour  publier  un  recueil  d'observations 
appartenant  tant  aux  autres  maladies  chi-oniques  , 
qu'aux  maladies  aiguës,  minutieusement  décrites, 
et  toujours  rédigées  avec  la  plus  grande  attention. 
Avant  que  d'en  venir  aux  -guérisons  obtenues  par 
l'usage  externe  du  sublimé  corrosif  (  muriate  de 
mercure"  oxigéué  ) ,  je  présenterai  quelques  cas 
dans  lesquels  ce  remède  a  été  directement  ou  in- 
du;eçtement  dangereux. 


SYPHILITIQUES, 


PREMIER  CAS. 


Un  cavalier  de  moyen  âge,  d'un  tempérament 
sanguin,  bilieux,  fut,  à  la  suite  d'un  bubon  mal 
gouverne  ,  oppressé  peu  à  peu  de  la  syphilis  con- 
firmée ,  qui  le  maltraita  constamment  pendant 
l'espace  de  deux  ans.  Des  ulcères  très  profonds 
à  la  face,  et  dans  toute  la  partie  interne  du  nez  ; 
^es  plaies  très  sordides  de  la  gorge  qui  empê- 
choient  la  déglutition  de  toute  substance  solide 
quelconque  ;  la  fièvre  continuelle,  et  le  marasme, 
constituoient  sa  triste  maladie.  Après  avoir  tenté 
HBnvain  un  gi'and  nombre  de  remèdes  mercuriaux  , 
selon  la  méthode  des  autres  professeurs,  je  l'en- 
trepris, et  je  commençai  à  lui  administrer  de  très 
petites  doses  de  sublimé  corrosif,  dissous  dans 
l'esprit-de-vin  (alcool),  et  édulcoré  avec  le  julep 
commun.  Je  débutai  par  un  quart  de  gi-ain  ,  que 
je  portai  successivement  jusqu'à  un  grain,  moitié 
Je  matin,  moitié  le  soir.  J'associai  toujours  au  su- 
blimé, je  ne  dirai  pas  une  quantité  discrète  de  lait, 
mais  une  quantité  excessive.  L'opération  princi>- 
pale  de  ce  médicament  fut  de  produire  une  quan- 
tité si  prodigieuse  d'une  sueur  si  visqueuse ,  fétide 
et  puante,  qu'à  la  fin  de  la  cure  le  linge  s'en  trouva 
corrodé  d'une  manière  étrange.  Les  bons  effets  en 
forent  merveilleux,  puisqu'après  la  seconde  se^ 
>naine  toutes  les  plaies  commencèrent  à  se  déter- 
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ger,  à  pousser  peu  à  peu  de  nouvelles  0113^-*, 
solides  ,  et  qu'elles  parvinrent  toutes  à  une  cica- 
trisation parfaite.  C'est  alors  que  le  malade  com- 
mença à  récupérer  la  faculté  d'avaler  les  alimens 
solides  ,  et  qu'allant  toujom^s  de  mieux  en  mieux , 
il  récupéra  son  ancienne  santé  dans  l'espace  de 
deux  mois.  Il  restoit  seulement  dans  la  niachine 
irae  certaine  débilité,  et  cette  susceptibilité  k  êtrQ 
incommodé  par  la  plus  petite  cause,  qu'on  re- 
marque ordinairement  chez  les  personnes  affoi- 
blies  par  de  longues  maladies.  11  passa  environ 
deux  ans  dans  un  état  de  santé  médiocre  ;  il  la 
devoit  sur-tout  à  une  manière  régulière  de  vivre, 
à  l'usage  du  lait,  et  à  quelques  autres  moyens  rafrai- 
chissans  très  doux.  Mais  au  moment  oi>  on  s'y 
attendoit  le  moins,  il  survint,  avec  une  petite  toux, 
un  crachement  de  sang  très  abondant ,  qui  ne  causa 
ni  fièvre,  ni  autres  accidens  de  conséquence:  quel- 
ques jours  d'une  diète  sévère,  et  l'usage  des  hu- 
mectans ,  y  mirent  heureusement  fin.  Deux  autres 
années  après  ,  la  même  indis]X>sition  reparut  de 
nouveau:  on  la  guérit  avec  la  même  promptiuide, 
et  elle  ne  s'est  plus  réproduite  depuis.  J'ai  atti-i- 
hué  ces  accidens  à  la  trop  grande  force  avec 
laquelle  agit  le  sublimé  corrosif,  quand  on  l'em- 
.  ploie  à  l'intérieur,  comme  cette  assertion  sera 
confirmée  ultérieiu'enient  par  les  obsenation* 
suivantes. 
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Sot. 


DEUXIÈME  CAS. 

Maladie  Noire  (  morbus  niger'). 

MonsieiH:*  le  lieutenant  -  général  ,  mai-quis  Mi- 
Jiùerni,  âgé  de  soixante  -  quatre  ans  ,  de  petite 
taille ,  mais  d'un  tempérament  robuste  et  bilieux , 
rentra  dans  sa  patrie  en  bonne  santé ,  après  avoir 
servi  le  roi  de  France  pendant  quarante  ans.  Au 
mois  d'octobre  1774»  il  passa  en  Sicile,  en  vertu 
d'un  ordre  supérieur.  Il  n'avoit  dans  toute  sa  vie 
éprouvé  que  deux  gonorrhées ,  qui  lui  avoieut 
laissé  une  petite  inconnnodité  dans  l'acte  d'uriner» 
pioduite  par  im  engorgement  chronique  de  la 
prostate.  A  son  arrivée  à  Païenne ,  se  trouvant 
beaucoup  plus  mal ,  il  consulta  un  habile  chirur- 
gien de  cette  ville ,  qui  lui  conseilla  de  se  servir  de 
bougies  ;  mais  quelques  jom-s  après  leur  introduc- 
tion, il  éprouva  une  plus  grande  irritation  qui  fut 
suivie,  comme  de  coutume  ,  d'un  écoulement  pu- 
riforme.  Il  survint  dans  le  même  temps  une  fièvre 
qu'on  crut  bilieuse  alors ,.  et  qui  fut  traitée  comme 
telle.  La  fièvre  terminée  ,  il  lui  succéda  une  forte 
dyssenterie  qu'on  guérit  par  des  remèdes  empi- 
riques très  astringens  :  mais  son  médecin,  considé- 
rant qu'on  pouvoit  attribuer  une  pai^tie  de  ces 
indispositions  à  un  germe  de  la  syphilis  répandu 
par. tout  le  corps,  cgnseilla,  entreprit,  et  exé- 
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culà  la  cure  ,  qui  dura  l'espace  de  trois  semaines  ; 
il  fit  usage  du  sublimé  corrosifs  dissous  daus 
l'esprit  -  de  froment  :  le  chirurgien  fut  de  cet 
avis. 

Trois  mois  après  l'eniploi  du  sublimé ,  il  com- 
mença à  se  former  dans  l'estomac  un  acide  si 
fort  (après  que  le  sujet  avoit  bu  et  mangé  aine 
chose  quelconque  ) ,  qu'il  déterminoit  un  vomis- 
sement qui  chassoit  tovit  avec  une  gi-ande  quantité 
de  glaires  amères. 

On  tenta,  a  Palerme,  des  vomitifs,  des  purgatifs  j 
et  mille  dutres  choses  ;  ce  fut  en  vain  ,  parce  que 
la  maladie,  pendant  le  cours  de  cinq  mois  ,  avoit 
réduit  le  sujet  à  ne  pouvoir  souffi-ir  rien ,  qu'un 
peu  de  chocolat  chaud.  Si  on  cherchoit  à  arrêter 
ce  vomissement  spontané,  le  malade  éprouvoit 
bientôt  des  douleurs  intestinales  atroces  ;  et,  pour 
le  soulager,  il  falloit  toujom^s  recomnr  au  vomitif  : 
les  selles  n'amenoient  que  des  matières  crues  ;  la 
maigreur  étoit  parvenue  à  un  point  excessif;  une 
fois  par  hasard,  il  mange  a  du  lait  jjris,\i  s'en  trouva 
bien,  de  sorte  qu'il  se  bovna  au  lait  :  mais ,  quatre 
jours  après  ,  il  retomba  dans  le  même  état  ;  il  re- 
tourna à  Naples,  le  i8  août,  dans  une  telle  po- 
sition. Je  ]e  vis  le  lendemain,  et  je  lui  trouvai ,  eu 
outre  ,  un  pouls  inférieur  stomacal,  fébrile  ;  mais 
il  n'avoit  pourtant  pas  de  fièvre.  Le  ventie  ne  me 
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parut  dm'  que  vers  le  lobe  gauche  du  foie  ;  je 
n'observai  aucune  tumeur  au  pylore  ;  les  urines 
étoient  très  sëdimenteuses.  J'ordonnai  ce  jour  là 
un  bain  froid,  et  le  lendemain  le  malade  vQmit 
comme  de  coutume  ;  il  tenta  le  lait ,  il  le  rendit 
coagulé.  Je  lui  conseillai  la  casse,  il  retint  les  œufs, 
et  il  a  éprouvé  beaucoup  de  soulagement,  jusqu'au 
août.  Le  sommeil  fut  tranquille  ;  les  selles ,  pro^ 
cui'ées  par  les  lavemens  ,  furent  naturelles  ;  ii 
ïliangea  de  la  gelée ,  et  le  vomissement  reparut. 

27  AoiU, 

Après  une  Auit  très  inquiète,  avec  .poids  et  op- 
pression à  l'estomac,  il  tomba,  vers  les  neuf  bernées 
du  matin,  dans  une  défaillance  terrible;  il  avoit 
la  pâleur  de  la  mort  :  à  ^jeine  lui  sentoit-on  le 
pouls.  Un  moment  après,  il  éprouva  le  besoin  de 
vomir;  il  rendit  d'abord  une  gorgée  de  salive,  et 
il  fit  ensuite  deux  efforts  qui  furent  suivis  d'une 
quantité  de  sang  obscur  très  dissous,  et  qui  n'étoit 
point  écumeux  :  ce  sang  pou  voit  arriver  au  poids 
de  cinq  livides.  Il  n'a  eu  ni  toux  ni  anxiété  avant 
m  après,  et  il  a  cessé  entièrement  de  vomir.  On  * 
lui  a  donné  continuellement  de  petites  portion* 
de  neige;  les  pouls  sont  toujours  restés  capillaires: 
deux  beiu-es  encore  après  le  vomissement  de  sang, 
il  a  éprouvé  un  froid  sensible;  il  s'est  réchauffé 
l'après-midi,  et  il  est  survenu  une  petite  fièvi-e. 
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avec  des  pouls  e'ievës. mais  inférieurs,  et  une  seu-' 
saliou  de  pesanteur  à  l'estomac.  Dans  Vauginenb 
de  celte  fièvre,  il  a  souffert  un  autre  évanouisse- 
xnent  très  léger;  et  dans  le  même  moment ,  sans 
s'en  appercevoir  ,  il  a  vomi  beaucoup  de  bile  obs- 
cure, presque  semblable  à  l'atrabile:  on  a  admi- 
nistré de  la  neige  et  de  l'eau  froide  ;  on  lui  a  ap- 
pliqué sur  l'estomac  deux  lapins  ouverts  vifs  :  ils 
ont  déterminé  une  évacuation  alvine  composée  de 
/èce^  d'abord, iiuis  d'une  matière  noire  semblable 
à  la  poix,  qui,  en  majeure  partie ,  consistoit  en 

sang.  ^, 

28  Août. 

Il  a  dormi  par  intervalles;  la  chaleur  est  natu- 
relle,  la  fièvre  est  terminée,  les  pouls  sont  régu- 
liers et  pleins.  On  a  appliqué  quelquefois  denou- 
teau  les  lapins  ;  l'acide  est  ti^ès  rare  :  il  a  rejeté 
une  gorgée  de  bile  vers  les  onze  heures ,  temps 
où  il  s'est  manifesté  une  altération  insensible  dans 
la  fièvre  ;  les  mnnes  sont  un  peu  moins  abon- 
dantes et  sédimenteuses.  Neige  et  eau. 

29  Août. 

Il  a  évacué  du  sang  obscur,  pai^  le  moyen  d'un 
'  clyslère  :  pouls  naturels  sans  aucims  symptômes. 

3o,  3i  Août,  et  Septembre. 

11  n'a  plus  ressenti  d'aigreurs,  et  il  n'a  plus 

vomi  ; 
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vomi  ;  le  lavement  du  soir  n'a  produit  c^u'une 
selle  atrabilieuse.  On  trouve  dans  la  région  de  l'es- 
tomac un  corps  de  la  grosseur  d*une  noix  :  j'ai  fait 
appliquer  Un  emplâtre  de  ciguë  sm-  cette  partie; 
trois  verres  de  l'eau  de  Pisciarelli  ont  déterminé 
im  Ilux  d'urines  troubles.  Le  corps ,  quoique 
foible,  se  nourrit  un  peu;  le  sujet  mange  très  peii 
dans  le  jour,  en  différentes  fois;  il  dort  peu  la 
îiuit.  Pouls  vigoureux  j  mais  un  peu  inégal , 
comme  celui  deJa  diarrhée* 

6  Septembre. 

Il  a  été  exempt  d'aigreurs  pendailt  toiîs  ces 
jours  derniers;  la  pulsation  de  l'abdomen  a  cessé  : 
il  ne  reste  qu'un  peu  de  dureté  au  foie;  les  lave-, 
méns  produisent  des  fèces  et  une  bile  obscure  ^ 
qui  le  soulagent*  Le  pouls  est  naturel;  égal;  la 
couleur  et  les  forces  s'améliorent  :  il  ira  à  Saint- 
Paul  y  où  il  prendra  l'eau  de  Gastellammarre. 

24  Septembre» 

-  Il  est  retôlu-né  aujourd'hui  de  St.-Pnul ,  parce 
que  ,  depuis  quelques  jours  ,  le  corps  s'éloit  en- 
tièrement gonllé  ;  les  alimens  devenoient  acides  , 
Au  point  qu'il  a  été  obligé  à  s'éfforcer  de  vomir  , 
comme  précédemment.  Pouls  égal,  sans  fièvre, 
bien  qu'il  préteadç  Ravoir  eue  deux  fois  ;  grande 
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coïisu|ation  :  It^s  layemens  ,  l'eau  et  le  nilre  (  ni- 
trate dé  potasse)  le  soulagent.  Pouls  comme  à  l'or- 
dinaire :  11  retient  les  ce  tifs. 


25  Septembre. 


■  Nuitinquièté,  douleurs  viscérales;  les  lavemens 
ônt  amène  lieaticoup  de  èelles  septiqlies  :  urines 
plus  copieuses  èt  plus  sédimentêlises ;  poids  bas, 
languissant.  11  n'a  pas' vomi  ;  il  continue  l'usage 
du  nilre. 

•    -8  Octobre. 

Lé 'H-dmissériient  redévient  continuel  •  malgré 
que  Turine  se  maintiemie  toujours  abondante.  Il 
iie'vomitpasbëaucou^Vde  ^sés  alimens,  mais  une 
eau  addevie  pouls -est  exttémement  débile: 
déjà  l'intedéct  s'altèl^  ;  la  douleur  continue  tou- 
jours. 

i3  O'ctcére. 

Tous  les  symptômes  sont  extraordinairement 
accrus  :  vomissemeiis  continuels  d'une  substance 
îaoirte  ,  acide;  extrême  débilité;  urines  abon- 
dantes ;  ^randje-douleur  à  la  région  du  foie. 

21  Oictabre. 

Le  malade  est  mort  la  nuit  passée,  après  des  vo- 
misseméns  continuels  :  il  ne  vomissoit  pourtant 
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qii*un  fluide  acide  subtil ,  et  jamais  les  aiiiiïéiïs  so- 
lides ;  il  avoit  ensuite  des  évacuatioïis-'  alvines 
noires;  et,  hier  la  nuit i  il  vomit  iine  grafii^è  quan- 
tité de  matières  de  la  même  couleur,  ce  qui  n'avoit 
pas  lieu  d'abord.  Le  matin,  veille  d^  >sa  mt)jrl»,  la 
tumeur  du  foie  avoit  pris  un  accroisyêH^ten\ -"ëi- 
trême.  Il  est  mort  le  20  fiu  présent  mbis,  à  cinq 
heures  du  soir.    •  '■  7  -  .'  '";  \\o  •,>;... ' 

Cette  maladie  est  le  vrai  morhus  /z^^e/  d'Hi- 
pocrate,  décrit  par  Tissol:  dans,  sa  lettrée  à  Zim- 
mermann.  ^reAee,  en  parlant  de  lihémoptysie, 
en  distingue  différentes  espèces ,  et  dit  ,  page  9  : 

Si  autem  gida  auc-dentriculus  Sétguguinem  'vo- 
muiit,  Jieque  admodùm  lethalis  est  effectus  ;  eb 
■si'valdè  copiosisunguinisMibus  es  f,  'nèquéîon- 
ga  curatio  esb ,  ncque  varia.  Si  à  jecore'aub 
liene  prodeat ,  non  facile  id  fit  neque  continen- 
ter  ,^  namque  in  ventriùulwii  et  ïntestîna  edcpe- 
ditiùs  hcec  -viscera  sanguinem  propëltunt  ilïàitd 
ità  bamen  quin  cedendum  sib  hœc  eadenv  a!d 
superiora  ,  Dideliceb  pulmonein  eb  arteriam 
posse  rebundere.  Ib:.^:^  i)è7ibnculù  nïafor  con- 
cretusqiie  sanguis  è  ^orrdtu,  etianlsi  ah  artériel 
-fiuooerit:  si  à '^enâmulto  nigrior,  compavbior^ 
■que  est.  NûuSea  multaadést,  pitiiitosus  bilio^ 
jusque  vomitics  :  si  priù^  /ioT?i'o  comedit,  cum 
-cibismixtus  sanguis  ejiciutr;  in  eodem  eniM 

20 
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loco  cibus  safiguinisque  colligitur;  rûctus  crebri 
fiunt,  et  virus  olentes.  Quod  si  multa  materia 
collecta  est^  angor  animi  Dertigoque  sequitur  ; 
quùm  materiam  'vomuerunL  ,resolvuntar  tamen, 
penitLis  exœstuant ,  assiduèque  dolet  ventricu- 
lus.  Hip.  lib.  4.  Aph.  21.  Excrementa  alvi  nigra, 
sanguini  atrosimilia,  spontè exeuntia  sive  cum 
febre,  sive  citrà  febrem,  pessima,  et  quanto  ipso- 
rum  colores  pejores  fuerintplures ,  eo  détériora, 
A  medicame?ito  autem  talia  exigi  meliiis  est^ 
idque  quanto  ipsorum  plures  fuerint  colores  : 
Et  apb.  28.  Quibus  per  môrbos  acutos ,  aut  diu- 
turnos,  autuulnera,  aut  aliumquemvis  morbum 
exteiiuatis,  bilis  atra ,  aut  veluti  sanguis  niger 
subierit ,  ii  posti'idiè  moriunuir. 

Et  finalement  ,  Hippocrate  lui-même  observe 
que 

Post  sanguinis  eruptionem^  nigrorum  per 
alvum  transitus  malus  ».  Hipp.  preedict.  10, 
pag.  482. 

Je  ne  voudrois  pas  que  les  pei'Sônnes  sages  et 
savantes  dans  l'art  spbigmique  me  demandassent 
pomxpoi,  dans  un  cas  de  ce  genre,  dans  lequel 
le  vomissement  constituoit  la  partie  principale  de 
la  maladie,  je  n'ai  point  spécialement  remarqué 
et  noté  la  nature  du  pouls  j  je  répoudi'ois  que 
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mais,  dans  aucun  cas  plus  que  dans  celui-ci  ^  le 
pouls  stomacal  ne  fut  mieux  caractérisé. 

Le  caractère  de  ce  pouls  consiste  dans  une  élé- 
vation ,  ou  un  arc  petit  mais  élevé,  dur^  et  irrité, 
qu'on  n'observe  qu'à  la  partie  moyenne  de  l'artère 
droite,  précisément  où  appuient  X index  et  le 
doigt  médius  du  médecin.  Cet  arc  existe  encore 
après  la  cessation  du  vomissement;  mais  il  est  tou- 
jours plus  apparent  quand  un  nouveau  vomisse-^ 
ment  se  prépare.  Cette  espèce  de  pouls  appartient 
pourtant  toujours  à  la  classe  des  pouls  inférieurs; 
autrement  on  pourroit  le  confondre  avec  le  pouls 
pulmonaire  ,  comme  nous  l'expliquerons  dans 
une  autre  occasion^ 

TroisièmeCas.. 

Perforation  de  l'Estomac^ 

Dominique  Buonolume  ,  soldat  au  régiment 
des  gardes  Italiennes ,  de  moyen  âge ,  prit  des 
doses  excessives  de  sublimé  corrosif ,  à  la  suite 
d'une  syphilis  très  antique ,  accompagnée  de  pus- 
tules répandues  sur  presque  toutes  les  parties  du 
corps  ,  et  principalement  sur  les  extrémités  infé- 
rieures et  la  tête.  Après  quelques  indispositions  , 
il  fut  attaqué  d'une  cardialgie  continuelle ,  avec 
vomissement  de  toutes  les  substances  alimentaires, 
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et  il  fut  c'onslamment  constipé.  Les  émolliens,  les 
légers  solutife,  les  opiatiques<,-e.t  les  bains  tièdes , 
ont  quelquefois  relâché  le  ventre  ;  mais  en  gé- 
néral, ils  ont  apporté  très  peu  de  soulagement. 
!!Mainteuant.le  vomissement  est  continuel  ;  les  dou- 
leurs continuent  .comme  de  coutume  ,  et  le  ma- 
lade est  extrêmement  maigre.  Pendant  tout  le 
cours  de  cette  maladie  très  longue  ,  le  pouls  droit 
a.toujours' été  petit,  bas,  iiTité,  avec  une  légère 
élévation  sous  V index  ;  l'artèa  e  gauche  est  toujours 
plus  élevée  au  milieu,  et  profonde  vers  le  coude, 
comme  il  arï"ive  toujours  dans  les  maladies  des  in- 
testins. ' 

,  7  Avril  1781. 

Les  douleurs  intestinales  atroces  continuent 
toujours, le  vomissement  a  réparu; et  k  diarrhée  , 
qui  succédoit  aux  longues  constij^alious ,  s'est  de 
même  quelquefois  fait  ressentir.  Le  pouls  s'éva- 
nouit insensiblement ,  le  malade  moment  deux 
jours  après. 

A  Fouvçrture  du  cadavre ,  on  trouva  d'abord 
toute  la  superficie  des  instestins  légèrement  rouge 
et  recouverte  d'une  matière  piu'ul ente,  provenant 
d^ûne  grande  quantité  d'eau,  de  même  purulenle, 
qui  croupissoiL  dans  l'abdomen.  Le  foie  augmente 
de  volume  s'avançoit  beaucoup  vers  l'hypocou- 
^re  gauche  ,  et  couvroit  entièrement  l'estomac.  Eu 
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relevant  le  foie ,  on  trouva  à  l'estomac,  un  trou 
de  forme  presque  ronde ,  où  on  pouvoit  passer, 
facilement l'extrëmité  du  doigt  annulaire.  Ce  trou, 
situé  sur  l'arc  infériem-de  l'estomac  ,  vers  le  py- 
lore ,  oGcupoit  le  centre  d'une  callosité  qui ,  dans 
différens  endi^oits  ,étoit devenue  presque  cai^tilagi- 
neuse ,  et  avoit  rendu  toès  durs  à  peu  près  àeu^ 
pouces  de  la  substance  de  l'estomac  lui-même.  Le 
pancréas  étoit  extrêmement;  grossi ,  dur  et  sqniy;^ 
reux.  On  ne  trouva  dans  la  poitrine  d'autre  alté^ 
ration  que  beaucoup  d'adhérence  entre- le  poi^ 
mon  et  la  plèvre  ,  comme  il  arrive  ordii^^ire.-. 
ment  dans  les  maladies  très  longues. 


Q  u  A  T  R  l  È  II^^É;''-  C  a  s. 


Tumeur  au  Pylore, 

Une  dame  de  quaUté  ,  âgeé  de  cpiararite  ans  ; 
mère  d'une  nombreuse  faniille ,  d'un  tempérament 
bilieux  et  aduste ,  autrefois  sujette  aux  maladies 
de  bas-ventre,  |de  même  qu'à  quek^ues  tubercu- 
jes,  fut  atteinte  ,  il  y  a  plus  d'un  mois  ,  d'iliiê 
fièvre  continuelle  ,  avec  nauséès',  embarras  des 
viscères  ,  amertume  de  la  boucbe  ,  et  saleté  de  là 
langue.  Elle  a  rejeté  depuis  ,  par  les  selles ,  une 
grande  quantité  de  vers.  Lqs  médècins  prirent; 
cette  fièvre  pour  une  fièvre  veriiiineuse'l 
prescrivirent  un  scrupule  àe  mëjxure'U'6u.i  (mu- 
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riate  de  mercure)  ,  par  jour;  et  comme  la  suppu- 
ration parut  bientôt ,  ils  le  suspendirent  pendant 
quelques  jours  ;  ils  y  substituèrent  le  mercure  su- 
cré ,  povir  reprendre  ensuite  le  mercure  doux  à  la 
même  dose  :  et  comme  cette  fièvre  attaquoit  les 
nerfs  et  étoit  accompagnée  de  cardialgie,  ils  em- 
ployèrent pour  cet  objet  l'opium  ,  à  la  dose  de 
cinq  grains.  Ils  firent  de  même  usage  du  kina  , 
et  d'un  grand  nombre  de  bains  froids.  Ge  traite^ 
inent,  et  peut-être  la  maladie  très  grave  par  elle- 
même  ,  l'ont  réduite  dans  l'état  suivant ,  où  je  la 
vis  pour  la  première  fois ,  le  5  oetobre. 

Elle  avoit  les  joues  rouges  ,  mais  d'un  rouge 
presque  livide  :  des  nsiusées  insupportables  ,  et  un 
vomissement  continuel  la  lourmentoient ,  et  elle 
lie  rendoit  qu\ine  bave  dense  et  blanchâtre.  La 
langue  étoit  sale  au  milieu  ,  et  rouge  aux  bords. 
En  touchant  le  ventre  précisément  sous  Iç  carti- 
lage xiphoïde ,  à  gauche ,  on  observoit  une  du- 
reté notable, comme  un  petit  glohe,  et  si  dolente, 
que  par  1^  pluis  léger  contact  de  la  main  la  ma^ 
l^de  faisoit  des  hurl encens  ;  tout  Iç  reste  du  ventre 
étoit  niou  ;  elle  n'alloit  dehors  que  par  les  lave- 
inens  ,  et  elle  évacuoit  peu  de  chose.  Les  poids 
étaient  extrêmement  inégaux, ils  offroient  un  mé- 
lange de  quelques  battues  onduleuses  et  dures  , 
et  de  quelques  autres  plus  relevées  et  plus  exter-. 
nés;  le  droit  étoit  plus  petit, plus  irrité,  et  plus  bas 
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que  le  gauche  ;  ce  dernier  ressembloit  positive- 
ment au  pouls  externe. 

Hier  au  soir ,  6  du  mois  ,  après  avoir  eu  plu- 
sieurs défaillances ,  la  malade  rendit  par  les  selles 
une  grande  quantité  de  matières  bien  cuites  et 
de  bonne  couleur.  Néanmoins ,  les  pouls  se  main- 
tinrent encore  diu-s  ,  irrités ,  et  inégaux  ;  mais  le 
gauche  étoit  toujours  plus  grand.  La  nuit  a  été 
plus  tranquille  ,  elle  n'a  vomi  que  deux  fois  ;  les 
pouls  sont  plus  mous,  et  moins  fébriles.  Après  dî- 
ner ,  les  anxiétés  ont  augmenté ,  les  nausées  et  le 
"vomissement  continuent  :  elle  n'a  rejeté  que  très 
peu  de  bile.  Les  urines  déposent  un  sédiment 
blanchâtre  considérable.  La  fièvre  exacerbe  vers 
le  soir ,  et  elle  tombe  le  matin  ;  les  pouls  offrent 
l'inégalité  caractéristique  des  suppurations. 

8  Octobre, 

La  nuit  a  été  très  tranquille  ,  sans  nausées  , 
ni  vomissement;  lés  lavemens  n'ont  déterminé 
que  quelques  selles  peu  abondantes  :  elles  con- 
sistent en  matières  fécales  mêlées  de  quelques 
stries  de  pus.  Ce  matin ,  la  malade  a  rendu  par 
Iç  vomissement  et  un  seul  effort  la  bave  ac- 
coutumée :  les  pouls  sont  moins  fréquens  et  plus 
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g  Octobre. 

La  nuit  s'est  passée  très  tranquillement  ;  la 
malade  a  très  peu  TOini  aujoiu-d'hui  pendant  la 
journée,  et  l'élévation  de  la  partie -affectée  n'a 
point  paru  si  sensible  que  de  coutume.  Les  lu-ines 
de  la  nuit  contenoient  un  sédiment  blanc  ,  mais' 
subtil  ;  celles  d'aujourd'hui  sont  crues.  Les  poiils' 
sont  plus  mous ,  moins  inégaux ,  et  sanS  ces  ondu-. 
lations  très  -  élevées  qui  indiquent  u!iè  forte  sxv^-l 
puration.  Les  déjections  alvines  ,  d'ailleurs  pèu 
al3ondantes,contiennent  dupus  bieu  earacterise 
la  malade  ne  supporte  qu'un  peu  de  bouillon  ,  et 
très  peu  d'eau. 

i3  Octobre.  „     .  , 

Le  vomissement  est  beaucoup  diminué  ,  il  nei 
reste  que  les  nausées  ;  mais  elles  sont  moms  fortes 
nue  de  coutame.  Les  pouls  sont  plus  bas  et  plus 
Lux,  mais  encore  un  peu  durs  et  onduleur.  Les 
nîines  sont  naturelles ,  et  elles  tiennent  en  sus^ 
pension  un  petit  nuage  blanq. 

Le  mieux  continue  ,  car  le  ypmissement  est 
très  rare  et  de  compte  durée.  La  douleur  est  très 
calme,  et  les  nausées  ont  disparu  V^^^^^^^^ 
rement.  Les  pouls  deviennent  toujours  plus  mte 
rieurs  ,  plus  égaux,  etplus  mous  :  Uppetit  se.c^ 
Wdlc  vm  peu. 
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;   .  ig  Octobre. 

Les  potils  sont  màintenatit  parfaitement  infé- 
rieurs ,  ils  n'ont  plus  ni  célérité  ,  ni  fréquence 
fébrile  ;  on  y  remarque  seulement  une  vibration, 
une  dureté  et  une  légère  inégalité.  Après  avoir  en- 
duré des  nausées  pendant  quelques  heures  ,  la 
malade  rendit  par  bas  un  pus  teint  et  mêlé  de 
bile.  La  douleur  et  le  gontlement  du  pylore  sont 
presque  disparus  ;  hier  les  urines  étoient  huileuses 
ji  la  siiperlîcie.  La  malade  mange,  et  conserve  les 
alimens. 

23  Octobre^ 

Les  nausées  disparoissent  de  jpur  en, jour,  et  les 
pouls  sont  redevenus  naturels  :  la  malade  a  rendu 
juscju'à  hier  du  pus  par  les  selles  ;  mais  ce  ma- 
î;in  les  excrémens  sont  cuits  et  bilieux.  L'estomac 
pst  en  bon  état  ;  elle  prend  le  lait  avec  l'eau  do 
gitrgiletto. 

-  28  Octobre. 

La  malade  s'étant  rétablie  en  grande  partie ,  elle 
est  allé  respirer  l'air  de  la  campagne. 

Malgré  les  succès  heureux  de  cette  maladie 
^iguë,  cette  même  personne  a  pom'tant  souffert. 
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les  années  suivantes,  des  incommodilés  notables, 
et  sur-tout  une  espèce  d'ardeur  dans  l'estomac. 


Dans  les  deux  derniers  cas,  il  est  indubitable 
cfue  le  mal  dépendoit  du  sublimé  corrosif',  dans 
la  présente  bistoire,  il  est  non  seulement  probable, 
mais  presque  certain,  que  les  doses  excessives  de 
mercure  doux  ont  été  la  cause  première  de  la  su- 
puration.  Ce  que  Galien  a  écrit  relativement  au 
diagnostic  de  cette  maladie  mérite  une  place  ici. 
^c  quee  in  Dcntriculum  ineidunt  ahscessionum, 
optima  est.  quœ  in  sinum  ejus  internum  ahit,  in 
quem  etiam  plerumque  se  aperiunt:  mala  vero 
quœ  sub  jjeritonœum  (  Gai.  de  inœquali  intenip» 
cap.  3  ). 

CINQUIÈME  CAS. 

Quoique  la  maladie  que  je  viens  de  décrire  ne 
dépende  pas  positivement  du  mercm-e ,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  me  dispenser  de  la  consigner  ici , 
car  elle  présente  réellement,  beaucoup  de  circon- 
stances capables  de  fournir  et  répandre  quelques 
lumières. 

i5  Septembre  I77^>- 

François  Roma,  âgé  de  quarante-neuf  ans  ,  du 
bataillon  des lavalides,  maigre  à  l'extrême,  res- 
sentit, il  y  a  ua  an,,  une  forte  douleur  k  la-  tete; 
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elle  proveiloît  de  la  syphilis  ;  il  en  fut  guëri  dans 
notre  hôpital.  II  dit  maintenant  que ,  depuis  huit 
mois,  il  éprouve  un  vomissement  qu'il  attribue  à 
un  acide  très  fort:  cet  acide  l'oblige  à  rejeter 
toute  espè(îè  de  nourriture,  et  même  sa  boisson. 
Il  a  presque  toujours  rendu  une  grande  quantité 
de  sang  obscur  par  la  bouche  ;  il  a  ressenti  des 
douleurs  abdominales ,  et  depuis  quelque  temps 
il  est  atteint  d'une  diarrhée  opiniâtre. 

Les  pouls  sont  resserrés ,  inégaux ,  bas  ;  le  droit 
est  petit,  le  gauche  est  plus  élevé  et  plus  dm\  On 
rencontre  une  dureté  aux  régions  du  foie  et  de  la 
rate,  et,  en  pressant  légèrement  cette  dernière,  on 
excite  une  petite  toux  sèchei 

i6  ,  1-7  ,  18  Septembre. 
K    .      -..'î'ja  -''.ij'j.fi'i 

Il  s'est  manifesté  une  affection  de  poitrine  po- 
sitive. Les  pouls  sont  très  débiles,  et  la, respiration 
difficile.  On  l'a  transporté ,  dans  cet  état ,  dans  la 
salle  des  phthisiques. 

SIXIÈME  CAS. 

10  Septembre  1779. 

On  a  appliqué  le  feu  au  gland  d'un  soldat,  pour 
quelques  ulcères  syphilitiques.  Cette  opération  a 
occasionné  une  violente  hémorragie ,  et  les  urines 
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s'écha]>pent  avec  beaucoup  de  violence.  Le  sujet 
a  une  fièvre  sensible,  accompagnée  de  pouls  inlë- 
rieui^s  extrêmement  irrités  et  durs;  et  on  trouve, 
à  la  partie  moyeiïne  de  l'artère  gauche  ,  une 
grande  élévation  ,  avec  quelques  bSttués  plus 
violentes.  Ces  signes  accompagnent  constamment 
toutes  les  affections  des  parties  naturelles  et  de 
l'intestin  rectiun.  L'artère  droite  est  entièrement 
inférieure,  basse  et  irritée  ;'  le  ventre  est  clos  ,  la 
respiration  difficile;  la  langue  est  un  peu  rouge 
vers  sa  pointe:  il  a  fait  usage  du  remède  suivants 

'   %  Syrup.  violar.  .  ^A- 
Camph.        ^    y.  •    •    '    •    •    g^-  ^• 

i3  Septembre. 

Le  malade  a  éprouvé  un  mieux  sensible;  les 
-pouls  sont  presque  redevenus  natm^els. 

Ce  cas  peut  servir  de  type  relativement  à  la  na- 
ture des  pouls  dans  de  semblables  circonstances  , 
comme  nous  le  remarquerons  encore  par  la  siute, 
traitant  de  l'bydrocèle  et  du  bubon. 

SEPTIEME  CAS. 

GonojTJiéc. 

Lorsque  je  ne  connoissois  pas  encore  bien 
jusfpi'où  pouvoit  aller  l'activité  des  frictions  de 
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sublimé  ;  ci'oyaiit  alors  que,  pour  la  cure  de  la 
goDorrhée  sypliilitique ,  il  ne  suffisoit  pas  de  les 
faire  à  la  plaute  des,  pieds  ,  il  me  vint  à  l'idée  de 
tenter  une  onction  au  périnée.  Cette  onction 
u]oçcasionna  pas  seulement  une  rougeur  sen- 
sible de  la  paitie,mais  encore  une  brûlure,  no-^: 
table.  Cet  événement  m'engagea  à  composer  une 
pommade  plus  douce,  et  à  laquelle,  pour  j)lus 
grande  sûreté  ,  ]e  Us  ajouter  quelques  grains 
d'opium.  En  effet,  cette  gonorrbée  qui,  pendant 
un  an  et  demi ,  avoit  résisté  aux  remèdes  les  plus 
efficaces ,  se  dissipa  parfaitement  après  la  quin- 
zièïne  friclion  ,  malgré  que  ce  malade  fût  d'un 
ège  avancé.  J'ai  guéri  radicalement  bien  d'autres 
Cas  semblables^  par  lé  moyen  des  frictions  de 
^uhl'tmé^  directénient  administrées  sous  la  plante 
des  pieds. 

H  tr  ï  T  \  k  M"  Ë  -'c'-Ai^'s. 
«ao;^  Gowo^TTÀâe;,  ( /wiV/e^  1^781  ), 

ÂirlSelme  Po^zi,  soldat  au  régimènt  de  caya- 
lerié  du  princîé',  dittaqué  d'une  gonorrbée  et 
d'un  spermatocèle  ,  fut  soumis' a  T'usàge  de  l'on^- 
guent  de  sublimé  corrosif.  Après  la  douzième 
ïriction ,  le  testicule  est  presque  retourné  à  son 
é^at  naturel  ;  la  dureté  .  du  cordon  spermatique 
droit ^'êst  de  même  en  grande  partie  dissoute, 
et  '  la  gônôrrbée  est  presque  entièrement  guéiûe. 
il  continuera  pourtant  les  frictions  ét  les  bains. 


• 
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g  Août. 

Tous  les  symptômes  ayant  disparu  après  la 
quatorzième  friction,  J'ai  jugé  nécessaire  de  ter- 
miner la  cure  par  uu  purgatif  simple* 

Neuvièmecas*  1 
Gonorrhée* 

Un  gentil  -  honune  de  Tingt  -  cinq  ans ,  d'une 
'  constiUition  délicate ,  et  d'un  tempérament  phleg- 
matique,  après  ayoïv  tenté  en  yain  la  cm^e  d'une  . 
gonorrliée  très  opiniâti-e  qu'il  gardoit  constam- 
ment depuis  deux  ans  environ,  vint  me  consulter: 
je  lui  conseillai  d'entreprendre  les  frictions  de 
sublimé.  J'ajoutai  à  ce  remède  l'usage  interne  de 
quelques  grains  dWtait  de  ciguë,  dès  boissons 
laiteuses,  et  l'eau  anti- syphilitique.  L'effet  répon- 
dit on  ne  peut  mieux  à  mes  voeux ,  et  le  malade 
guérit  moyennant  vingt  frictions. 

J'ai  fait!,'^eVje  'fais  èncote  ch^  jour  bien 
d'autres  observations  de  ce  genre  ;  mais  pour  ne 
pas  ennuyer  le  lectem*,  je  rapporterai  ce  que  les 
expériences  de  mes  confi^ères  m'ont  fom-ni  de  cu- 
rieux et  d'intéi^essant. 

DIXIÈME  CAS* 
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DIXIEME  CAS. 


Cette  histoire  m'a  été  foitrnie  par  mon  zélé  et- 
sage  diciple  M.  le  doctem-  Paschal  Manni ,  de 
Saint-Césarée  ,  qui  m'a  transmis  encore  une  très 
belle  observation  d'une  sciatique  opiniâtre,  guériô 
par  les  frictions  de  sublimé» 

> 

«  Pendant  mon  séjour  dans  un  yillage  de 
»  la  province  d'Otraute,  ma  patrie,  en  l'année 
5>  1781  ,  je  fils  consulté  par  un  de  mes  amis  pou» 
»  l  indisposition  suivante» 

»  Il  y  a  près  de  cinq  ans  qu'il  fut  attaqué  d'unô 
Vf  gonorrhée  virulente.  Au  commencement,  il  fit 
^>  usage  des  pillules  de  Belloste  ;  mais  le  Ilux 
>>  gonorrhoïque  s'étant  arrêté  dès  le  troisième 
»  jour,  les  glandes  inguinales  Se  gonflèretit,  et 
»  il  eut  bientôt  tout  le  corps  dans  un  état  de  tor- 
y>  peur  insupportable  :  on  chercha  à  rappeler 
>>  l'écoulement;  on  y  parvint,  et  ensuite  on  ad^ 
>>  ministra  les  remèdes  simples  :  il  ne  lui  resta 
»  qu'un  suintement  simple  {gocutta).  Il  gagna 
>>  une  seconde  gonorrhée,  qu'on  guérit  comme 
»  la  première;  mais  le  suintement  résista,  et  con- 
»  tmua  toujom^s.  Dans  ces  circonstances,  je  con- 

sultai  par  lettre  M.  Cirillo,  qui  me  fit  la  réponse 
Vit  suivante  : 
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Le  flux  gonorrhoïque  qui  tourmente  depuis 
long'tpmps  M.  N.  N.  ne  pourra  certainement  se 
guérir  sans  une  cure  exacte  et  efficace  ,  en  ce 
qu'un  venin  introduit  dans  le  sang  depuis  trois 
ans ,  et  augmenté  par  une  contagion  récente,  a 
dû  ^vicier  toute  la  lymphe.  Mon  avis  seroit' y  à 
cause  de. cela,  quon  pratiquât  de  légères  fric- 
tions de  mercure,  accompagnées  de  bains  d'eau' 
douce,  et  souvent  interrompues ,  pour  éviter  la 
salivation. 

'  >V  On  iî^obtmt  aucun  avantage  de  ce  traitement. 
'  »  Finalement,  au  mois  d'août  de  l'année  der- 
»  nière,  je  fus  informé,  par  le  docteur  Philippe 
»  de  l'état  déplorable  où  étoit  réduit 

>>  mon  ^imiv^  el  iepresci^ivis  les  frictions  de  su- 
»  hUHé  r  ^  la  répugùance  que  les  medecms 
âssistans  montrèrent  pour  l'eléculion  de  ce 
»  projet ,  et  l'opiniâtreté  de  la  maladie  excellèrent 
»  le  malade  à  se  rendi^é  dans  la  capitale ,  au  mois 
de  mars  de  l'année  cotiraûtev  1783.  Apres  avou- 
»  bien  informé  de  tout  M.  ari7/o,  on  fit  usage  de 
la  pôudl^e  altérante  de  Plummer ,  sans  aucun 
»  avantage  positif.  Dans  cet  état  extrême,  on  re- 
solntd'en  venir  à  l'usage  des  fncliôns  de  su- 
blimé.  On  exécuta  la  cure  pendant  le  courant 
»  de  juin  dernier  ;  et  après  avoir  consomme  deux 
»  onces  d'onguent,  en  douze  frictions,  ]  eus  Ja 
consolation  de  voir  guérii^  celle  gonorrhee  ,  qui 
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»  diiroil  avec  opiniâtreté  depuis  plus  de  cinq  ans. 
»  Quelques  jours  après  la  fin  des  frictions ,  l'écou- 
»  lèmeut  jiarut  vouloir  recommencer;  mais  ce  ne 
»  fut  qu'un  simple  soupçon  ;  car ,  eu  pressant 
»  fortement  le  gland ,  il  n'en  sortoit  rien.  Dans 
»  cet  état,  le  malade  est  retourné  dans  sa  patrie  ». 

Lettre  du  docteur  Saute  Branca  au  docteur 

D,  Cirillo. 


Urbisalvia ,  le  2^  mais  1783, 


Mon 


SIEUR  ET  ILLUSTRE,  etC. 


Je  suis  très  sensible  et  très  reconnoissant  de  la 
bonté  avec  laquelle  vous  avez  Lien  voulu ,  dans 
votre  dernière  et  obligeante  lettre,  in'expliquer 
les  propriétés  et  les  relations  que  peut  avoir  le 
quinquina,  comme  remède  ,  dans  la  syphilis  Je 
TOUS  en  remercie  de  tout  mon  coeur,  et  je  vous  en 
serai  toujoiu-s  reconnoissant. 

Quant  aux  observations  minutieuses  que  j'ai 
faites  relativement  à  l'efficacité  J^^^ 
rosif  admmislvé  à  l'extérieur,  je  me  fais  un  devoir 
de  vous  les  transmettre,  par  le  seul  plaisir  de  satis- 
faire  a  vos  demandes  qui  seront  toujours  des 
ordres  bien  doux  à  remplir  pour  mon  coeur. 

21  *■ 
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Le  premier  sujet  sur  lequel  j'expérimentai  votre 
très  sage  procédé,  fut  un  jeune  homme  de  vingt- 
quatre  ans  environ,  maigre,  d'une  haute  taille , 
et  d'un  visage  modérément  «oloré  :  il  avoit  con- 
tracté, par  un  commerce  impur,  une  \iolente  go- 
uorrhée  et  divers  ulcères  au  gland  ;  il  cacha  son 
mal  pendant  plus  d'un  an;  il  le  laissa  même  igno- 
rer à  ses  propres  domestiques  ,  s'imaginant  qu'il 
euériroit  en  abandonnant  la  maladie  à  la  nature. 
Le  venin  ,  en  faisant  chaque  jour  des  progrès  , 
entreprit  toute  la  masse  des  himieurs  ;  et  on  vit 
bientôt  paroître  sur  la  scène  des  tiraiUemens  dou^ 
loureux,  tantôt  sin- une  pai^tie,  tantôt  sur  l'àalre 
d«  la  machine.  Le  sujet  se  fit  plus  maigre  encore; 
les  pouls  devinrent  petits  et  concenti^és  :  maigre 
tout  cela,  il  n'eût  point  appelé  de  médecm,  s'il 
n'eût  -agné  line  toux  très-forte,  avec  dQideur 
-  vaeue  de  la  poitrine,  mais  sans  fièvre,  pour  s'être, 
exposé  imprudemment  à  l'action  d'un  air  fi'oid  , 
après  s'être  extraordlnairement  échauffé  dans  une 
course  à  pied,  qu'il  fit  dans  la  saison  la  plus  bm- 
lante:  bref,  j'y  fus  appelé;  et,  après  différentes 
questions  ,  il  me  ^t  sa  confidence. 

Dans  cet  état  de  choses  ,  je  crus  instant  de  re- 
médier à.  l'affection  grave  qui  menaçoit  l'organe 
très  délicat  du  poumon  ;  je  crus  nécessaire  de  ha 
faire  une  saignée  discrète  ,  et  le  mettre  à  1  usage 
du  petit-lait  claiifié  ,  étendu  avec  une  infusiou 
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théiforme  de  lien^e  terrestre  ;  je  continuai  ces  re- 
mèdes pendant  quelques  jours  ,  avec  un  succès 
apparent.  Un  jour ,  après  avoir  fait  à  pied  un  demi 
mille,  la  toux  augmenta  ,  et  il  rejeta  une  quantité 
assez  considérable  de  sang  venant  des  poumons  : 
je  remédiai  promptement  à  cet  accident,  et  je  le 
guéris  bientôt  entièrement  ;  mais  toujours  le  per- 
fide virus  syphilitique  devenoit  plus  intense  :  j'en, 
avois  la  preuve  par  la  difficulté  de  respirer  qu'é- 
prouvoit  de  jour  en  jour  le  malade ,  par  l'oppres- 
sion qu'il  ressentoit  dans  les  appartemens  chauds 
et  dans  les  temps  humides.  J'en  induisis  que  cer- 
tainement le  poumon  étoit  menacé  de  tubercules. 
Dans  ces  circonstances ,  croyant  que  la  toux  étoit 
entretenue  par  une  congestion  humorale,  et  pour 
larésoudi^e,  ]  employai  Tœ^hiops  minéral  Çoidde 
de  mercure  sulfuré  noir)  préparé  au  feu,  dont 
j'obtins  du  succès  ;  mais  la  gonorrhée ,  les  ul- 
cères, et  tous  lès  autres  symptômes  accessoires 
existoient  encore ,  au  point  que ,  peu  de  jours 
après  ,  il  parut  au  périnée  une  tumeur  grosse 
comme  un  œuf  de  poule ,  indolente ,  et  dure 
comme  une  pierre  :  dans  cet  état,  persuadé  par 
vos  raisons  très  fortes  ,  et  vos  expériences  très  vé- 
ridiques  ^  je  me  déterminai  à  tenter  l'onction  dé 
sublimé  corrosif  sovis  la  plante  des  pieds;  je  fis 
précéder  le  triiitement  de  quelques  bains  d'eau 
courante.  Je  commençai  par  un  demi-gros  d'on- 
guent, et,  le  troisième  jour,  je  passai  à  un  gros  et 
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demi  :  j'eus  le  plaisir  de  voir  disparoilre  entière^ 
ment  la  tiimem" ,  les  ulcères  se  dessécher  ,  et  la 
goiiorrhée  se  tarir.  Le  malade  ne  ressentit  qu'un 
grand  feu  par  tout  le  cor-ps  ;  il  suoit  facilement , 
et  urinoit  peu.  Après  ces  frictions ,  il  parut  à  la 
partie  interne  de  la  cuisse  une  matière  acrimo- 
nieuse très  gênante  :  le  malade  l'ayant  irritée  avec 
ses  propres  mains ,  y  occasionna  diverses  plaies 
recouvertes  de  croûtes.  Je  le  soumis  de  nouveau  à 
deux  autres  frictions ,  et  je  le  guéris  connne  par 
enchantement.  Le  jeune  homme  respire  bien  main- 
tenant ;  il  est  bien  portant,  et  il  m'assure  se  sentir 
plus  de  force  qu'avant  sa  maladie. 

Je  vous  demande  maintenant ,  Monsieur ,  si  les 
frictions  de  mercure  peuvent  être  efficaces  aussi 
dans  le  commencement  des  affections  tubercu- 
leuses ,  dépendantes  d'une  autre  cause  ? 

Encouragé  par  cette  première  observation  que 
je  viens  de  vous  soumettre  ,  je  consultai  encore  , 
l'année  dernière ,  un  individu  pour  un  cas  bien  plus 
important.  Cet  homme  me  dit  qu'après  diverses 
gonorrhées  et  des  bubons  il  avoit  été  sujet  à  ime 
telle  suppression  d'urines  ,  qu'il  n'en  scroit  jamais 
guéri ,  s'il  ne  se  fût  confié  à  un  habile  médecin  , 
lequel  m'assûra,  en  sa  présence ,  qu'il  n'avoit  ren- 
contré avec  la  sonde  aucun  obstacle  dans  l'urè- 
tre; mais  que  sous  le  sphincter  de  la  vessie,  d  avoit 
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senti  une  résistance ,  sans  pouvoir  décider  si  c'étoit 
une  varice  ou  une  ride.  Quant  à  moi ,  je  crus  que 
c'étoit  une  congestion  d'humeurs  visqueuses  et  te- 
naces, stagnantes  dans  l'organe  cellulaire,  de  la 
prostate  et  des  parties  adjacentes ,  dont  le  gonlle- 
iiient  occasionnoit  sans  doute  la  suppression 
d'iu'ines  qui  tourmentoit ,  de  temps  à  autre ,  le 
malade.  On  avoit  essayé  de  divers  remèdes  ,  et 
notamment  de  l'extrait  de  ciguë ,  conseillé  par 
un  habile  professeur  ;  mais  rien  ne  ré  assit.  Le  ma- 
lade vint  me  trouver  le  lendemain.,  je  lui  trouvai 
line  gonorrhée  et  une  tumeur  au  testicule  gauche. 
Je  lui  promis  de  le  guérir  en  peu  de  jours ,  par 
votre  méthode,  et  il  consentit  bientôt  à  s'y  sou- 
mettre, tant  il  étoit  fatigué  des  remèdes  internes. 

Cet  homme  étoit  gros  et  gras  ^  ce  qui  me  détei'^- 
mina  à  négliger  l'usage  des  bains  ;  je  passai  immé- 
diatement aux  frictions  ,  à  la  dose  de  deux  gros. 
Après  la  troisième  friction  ,  les  urines  devinrent 
abondantes  ;  après  la  quatrième ,  la  tumeur  du 
testicule  parut  presque  évanouie;  et  après  la  cin- 
quième, elle  fut  eutièrenient  dissoute.  H  y  a  main- 
tenant plus  d'un  an  que  je  l'ai  traité  ,  et  il  m'as- 
sure n'avoir  plus  ressenti  la  moindi'e  suppression 
d'urines. 


Je  vous  transmets  avec  franchise  les  choses 
comme  elles  sont  arrivées  i  je  n'ai  jamais  vu  sur- 
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■venir  aucuns  accidens  à  mes  malades ,  ils  ont 
été  guéi'is  radicalement  ;  et  si  a-ous  en  désirez 
des  preuves  authentiques ,  je  vous  les  ferai  par- 
venir avec  plaisir ,  etc, 

Les  observations  très  belles  de  cet  habile  mé- 
decin méritent  une  place  distinguée  dans  mon  re- 
cueil; il  m'a  tout  récemment  commimiqué  une 
autre  cm^e,  qui  n'est  pas  moins  intéressante;  je  la 
rapporterai  un  peu  plus  bas,  avec  mon  ingénuité 
naturelle.  Je  viens  d'être  aussi  assuré  par  M.  le 
docteur  Laurent  Zona  deCapoue,  du  plus  grand 
succès  de  mes  frictions  dans  le  traitement  d'une 
gonorrhée.  Il  en  sera  fait  mention  dans  une  lettre 
contenant  diverses  observations  sur  le  même 
sujet. 

Je  recommande  toujours  avec  le  plus  grand 
çoin ,  dans  les gonorrhées , les  frictions  de  sublimé , 
de  préférence  à  tous  autres  remèdes,  et  principa- 
lement aux  injections  astringentes  qui ,  comme 
je  l'ai  dit  ailiem^s  ,  sont  la  cause  tant  du  sperma- 
tocèle  que  du  bubon,  Il  faut  bien  en  outre  se 
persuader  que  la  gonorrhée  est  peut-être  le  s^anp 
tome  de  la  syphilis,  qui  mérite  le  plus  d'être  traita 
par  les  mercuriaux  les  plus  efticaces  ;  car  elle 
fournit  continuellement  la  matière  de  l'infectio^, 
^  la  masse  générale  des  humeurs, 
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ONZIÈME  CAS. 

Usa^  interne  du  Sublimé  (  muriate  de  mercui-e 

oxigçné  ). 

Ne  voulant  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut 
répandre  du  jour  sur  l'effet  du  mercure  dans  les 
maladies  syphilitiques ,  dans  celles  particulière- 
ment qui  attaquent  les  dépendances  de  la  vessie 
urinaire  ;  j'ajouterai  ici  un  autre  cas  digne  d'une 
très  grande  rétle%ion, 

M.  B. ,  vieillard ,  sujet  aux  maladies  calculeu- 
ses  ,  et  à  rendre  de  la  mucosité  dans  ses  luines  , 
ayant  été  atteint  d'une  dysurie  affreuse  ,  prit  , 
de  l'avis  d'un  empirique^  pendant  quarante  jours , 
du  sublimé  corrosif  intérieurement.  Le  mal  n'a 
fait  qu'augmenter  ;  il  est  survenu  un  ténesme 
habituel  :  il  rejette  ,  avec  l'urine  qui  est  trouble  , 
un  pus  qui  est  très  fétide  :  il  est  aussi  survenu  une 
douleur  sensible  à  l'estomac ,  et  il  a  vomi  quelque- 
fois. Le  pouls  droit  est  dur  ,  vibrant,  irrité  ,  iné- 
gal ,  comme  dans  la  suppuration  ;  le  gauche  est 
plus  petit ,  bas  et  interne.  Ces  signes  annonçoient 
d'une  manière  démonstrative  une  suppuration  au 
rein  gauche  ou  à  la  vessie  :  en  effets  le  malade  est 
mort  peu  de  jours  après. 
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DOUZIÈME  CAS. 

Paralysie. 

Jérôme  Fuscaldo ,  soldat  au  régiment  Namiir , 
âgé  de  trente-trois  ans  ,  d'un  tempérament  phleg- 
matique ,  fut  réduit  en  peu  de  temps  à  un  état  de 
maigreur  extrême  ;  il  entra  peu  de  mois  après  à 
notrehôpital  militaire,  et  nous  fit  le  récit  suivant  : 

Il  avoit  eu  un  bubon  dont  il  n'étoit  resté  aucun 
vestige  ;  mais ,  cinq  mois  après  ,  il  fut  assailli  tout 
à  coup  d'une  forte  douleur  à  l'hypocondre  droit, 
et  il  sentit  un  froid  extraordinaire  à  la  cuisse  et  à 
la  jambe  du  même  côté.  Il  passa  à  l'hôpital  de 
Sainte-Ursule;  on  le  mit  à  l'usage  des  frictions 
mercm-ielles  :  la  jambe  gauche  se  re&'oidit  de 
même. 

Quand  je  l'entrepris,  il  avoit  une  paralysie  com- 
plète des  extrémités  inférieures  ,  accompagnée  de 
soubresaults  continuels  et  de  mouvemens  convul- 
sifs  dans  les  pai^ties  affectées  ;  il  mùnoit  conti- 
nuellement sous  lui ,  sans  s'en  appercevoir-,  et  à 
peine  alloit-il  dehors  ,  une  fois  tous  les  dix  jours. 
Les  pouls  étoient  inégaux ,  petits  et  inférietirs  ,  et 
il  y  avoit  une  très  grande  inégalité  dans  l'artère 
gauche.  Il  se  plaignoit  toujours  de  douleurs  vio- 
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lentes  au  bas-ventre ,  et  particulièrement  dans  la 
région  mésentérique.  Tous  les  accidens  portoient 
à  croire,  d'une  manière  évidente,  que  les  nerfs 
spinaux,  qui  sont  destinés  aux  mouvemens  des  ex- 
trémités inférieures,  et  qui  se  distribuent  à  la  vessie 
urinaire  et  aux  intestins  ,  étoient  obstrués  par  la 
cause  syphilitique ,  qui  tend  toujours  à  épaissir 
toutes  les  humeurs. 

.  La  cure  que  j'ai  entreprise  commence  à  jus- 
tifier ma  conjecture  ,  car  après  avoir  en  vain  mis 
en  usage  les  bains  froids ,  selon  la  sotte  coutume 
napolitaine,  j'ai  vu  disparoitre  toute  espèce  de 
mouve\nens  convulsifs ,  avec  quelques  frictions 
de  sublimé  :  déjà  la  jambe  gauche  exerce  tous  ses 
mouvemens  avec  facilité  et  promptitude ,  et  la 
droite  va  beaucoup  mieux  aussi.  Le  malade  peut 
s'asseoir  dans  son  ht  pendant  quelque  temps  ;  il 
urine  avec  profusion  et  sans  douleurs  ;  les  pouls 
sont  plus  réguliers  ,  plus  élevés  ,  plus  vigoureux , 
et  la  couleur  du  visage  démontre  qu'il  se  nourrit 
mieux. 

Mon  remède,  en  pénétrant  plus  facilement  que 
tout  autre  médicament  merçmnel  ,  parvient  jus- 
qu'aux fibres  nerveuses  les  plus  subtiles  ;  avec  la 
précaution  de  l'affoiblir  par  les  bains  d'eau  douce, 
il  ne  produit  jamais  les  mouvemens  qu'on  auroit 
Jieii  de  craindi-e  et  d'attendre  d'uû  sel  si  émi- 
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nemmeiît  corrosif.  Le  malade ,  dont  je  parle ,  a 
continué  de  -vivre  dans  un  état  de  santé  médio- 
cre, quoicjn'il  n'ait  jamais  pu  récupérer  toutes  ses 
forces  et  sa  ligueur  première. 

Treizième  Cas. 


Paralysie. 

Un  jeune  marchand  de  vin,  robuste,  et  d'un 
tempérament  athlétique ,  commença  à  ressentir 
une  foiblesse  générale  et  une  grande  difficulté 
dans  l'exercice  des  mouA^emens  musculaires  ,  par 
suite  de  la  syphilis  confirmée.  11  se  manifesta  peu 
à  peu  line  paralysie  de  tout  le  corps,  si  complète, 
que  les  extrémités  supérieures  et  infériem^es  en 
étoient  percluses.  Le  malade  n^étoitpas  seulement 
contraint  de  se  tenir  continuellement  sur  le  dos  , 
tant  il  étoit  foible,  mais  sa  mâchoire  inférieure 
étoit  tellement  relâchée,  qu'il  avoit  besom  d'être 
aidé,  et  qu'il  falloit  la  lui  soutenir  quand  il  yoxv- 
loit  mastiquer  et  avaler.  Ce  misérable  étoit  sous  la 
conduite  de  M.  le  docteur  D.  Janvier  Scarpati, 
très  sage  et  très  habile  professeiu-,  mon  ami  in- 
time. L'usage  des  frictions  de  sublimé  fut  donc 
conseillé  ;  et  elles  réussirent  si  bien,  que  la  para- 
lysie ne  tarda  guère  â  se  dissiper,  et  que  le  malade 
pouvoitêtre  considéré  comme  convalescent  avant 
que  la  cure  ne  fût  entièrement  termmee.  L  eitet 
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du  remède,  dans  cette  circonstance,  fut  d'occa- 
sionner un  sédiment  tartareux  extraordinaire  dans 
les  urines,  qui  étoient  en  même  temps  et  très 
abondantes  et  très  fétides.  La  matière  qui  s'atta- 
choit  à  IWinoir  étoit  si  tenace ,  qu'on  ne  pouvoit 
l'en  détacher  sans  de  grands  efforts. 

Il  y  a  déjà  deux  ans  que  ce  jeune  homme  (si 
on  en  excepte  quelque  indisposition  d'un  autre 
genre)  ,  se  trouve  exempt  de  toute  espèce  d'in- 
conunodité. 

Quatorzième  Cas* 

Douleurs  syphilitiques, 

B.  M.,  jeune  homme  d'un  tempérament  san- 
guin ,  ressentit ,  après  une  gale  syphilitique  mal 
traitée ,  des  douleurs  si  violentes  dans  toutes  les 
articulations  et  dans  tous  les  muscles  du  corps, 
qu'il  ne  put  remuer,  pendant  l'espace  d'environ 
cinq  mois  ;  au  point  qu'il  avoit  besoin  d'être  sou- 
tenu par  deux  personnes  pour  se  lever  de  dessus 
sa  chaise ,  et  qu'il  passoit  les  nuits  dans  un  état  de 
veilles  continuelles.  Ses  pouls  étoient  languissans 
et  tardifs  ;  et  il  avoit  bien  mauvaise  mine. 


Je  commençai  la  cure  par  un  grand  nombre  de 
bains  d'eau  douce,  et  quelques  légers  purgatifs j 
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on  lui  fit  ensuite,  sans  interruption,  quinze  fric- 
tions sous  la  plante  des  pieds ,  en  commençant 
par  un  demi-gros,  jusqu'à  un  gros.  11  continua 
également  les  bains  ;  il  prenoit  le  lait  le  soir,  et  la 
tisanne  anti-syphilitique  lui  servoit  de  boisson  or- 
dinaire ;  je  le  purgeois  de  temps  en  temps  :  peu 
après  ,  les  urines  devinrent  plus  copieuses  ;  elles 
déposèrent  un  sédiment  blancbâti-e  abondant. 

Il  faut  se  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs,  c'est-à-dire  cp.ie  quand,  dans  les  ctires 
mercurielles  quelconques,  les  urines  deviennent 
abondantes  par  l'effet  salutaire  des  remèdes  ,  elles 
sont  d'abord  troubles  et  de  couleur  cendrée ,  et 
qu'ensuite  elles  déposent  au  fond  du  vase  un  sé- 
diment considérable.  Dans  le  cours  de  cette  ma- 
ladie, la  peau  ,  qui  précédemment  avoit  été  cou- 
verte de  gale ,  présenta  un  grand  nombre  d'eftlo- 
rescences  presqu'invisibles ,  et  accompagnées  d'un 
prurit  insupportable;  mais  cet  accident  disparut 
peu  de  jours  après.  L'insomnie  augmenta  vers  la 
dixième  friction:  on  interrompit  les  frictions  ;  on 
continua  les  bains  ;  on  purgea ,  et  le  sommeil 
revint  bientôt.  Quatorze  frictions  ont  suffi  pour 
vaincre  tous  les  accidens  de  la  maladie  ;  et  le  ma- 
lade, depuis  ce  temps  (Vannée  1779  ),  jouit  de  la 
meilleure  santé» 
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Quinzième  Cas. 

J'avois  traité  plusieurs  fois  un  soldat  atteint 
d'une  syphilis  confirmée  :  le  virus  s'éloit  d'abord 
fixé  sur  le  cou;  il  rendoit  la  té  te  courbée  et  immo- 
bile :  étant  ensuite  tombé  sur  la  cuisse  gauche , 
il  l'avoit  atrophiée  ;  il  avoit  occasionné  un  gon- 
flement considérable  au  genou,  une  grande  diffi- 
culté d'uriner,  et  un  ténêsme  perpétuel  :  on  r^- 
inarquoit  encore  chez  cet  homme  une  espèce  de 
Traie  paralysie  du  côté  gauche  ;  le  cou  coutinuoit 
à  êlré  immobile. 

On  fit  d'abord  usage  d'un  grand  nombre  de 
fz  ictions  :  il  me  parut  qu'elles  étoient  avantageuses 
par  intervalles  ;  et  le  sujet  se  guérit  entièrement , 
après  avoir  consommé  trois  onces  d'onguent.  La 
cuisse  a  repris  de  la  nourriture ,  la  tumeur  du 
genou  s'est  dissoute  ,  lés  uriiiès.ct  les  selles,  sont 
revenues  à  l'état  naturel,  et  le  Cou  a  récupéré  tous 
ses  mouvemens.  Dans  cet  état,  il  a  quitté  notre 
hôpital ,  au  commencement  de  juillet  1780. 

Seizième  Cas. 
Douleurs  syphilitiques. 

.  Un  soldat  de  Macédoine,  de  moyen  âge,  après 
îivoir  fait  usage  de  cent  soixarite  inctious  ordi- 
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naires  de  mercure,  dans  l'hôpitalde  Sainte-Ursule, 
vint  chez  nous,  avec  des  douleurs  atroces  aux 
ïambes;  il  ne  pouvoit  faire  aucune  espèce  de  mou- 
>^ement.  Avec  quelques  frictions  de  sublimé,  ]c 
l'ai  mis  dans  le  cas  de  marcher  sans  aide  ;  et  il 
touche  à  une  guérison  parfaite. 

Cette  inertie  de  Vonguent  mercm-iel  cpi^on  em- 
ploie dans  l'hôpital  de  Ste.-Ursule  dépend  souvent 
de  sa  mauvaise  qualité  :  non  seulement  il  a  peu 
de  consistance  ;  mais  on  y  distingue  les  globules 
de  mercure  ,  de  petits  morceaux  de  resme  ou 
d'axonse.  Je  m'appercus  de  la  néghgence  cou- 
pable qu'on  a  eue  dans  cet  hôpital ,  il  y  a  quelques 
années,  au  sujet  d'un  soldat  qui,  après  avoir  fait 
pkis  de  cent  frictions ,  fut  amené  dans  le  notre  , 
Ivec  une  paralysie  complète  des  exti^emites  infé- 
rieures. Ce  malheureux,  après  sa  guerison  radi- 
cale   me  fit  comparer  notre  onguent  avec  celm 
cle  Sainte-Ursule.  Cette  observation  servira  donc 
d'avertissement,  et  indiquera  les  précautions  a 
prendre  dans  les  ch^constances  ou,  après  avoir 
nne  fois  employé  inutilement  les  frictions,  on  est 
obUgé  d'en  recommencer  l'usage. 

Dix-septième  Cas. 

Le  nommé  D.  Pierre  de  Grandis ,  fusiller ,  d'un 
tempéranieut^an^nm,  biUeux  ,  entra  u  notre  ho^ 
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pUal,  il  y  a  environ  deux  mois,  avec  de  très  fortes 
douleurs  syphilitiques  ,  avec  des  efllorescences. 
âcres  à  la  téte ,  et  une  fièvre  continue  rémiltente^ 
Après  avoir  ordonné  les  délayans  et  les  évacuansi 
je  lui  administrai  les  bains  tièdes  et  les  frictions 
de  sublimé  :  il  ne  tarda  pas  à  se  guérir. 

Le  remède  lui  a  causé  une  sueur  copieiise  ;  je 
»'ai  craint  qu'une  seule  fois  le  ptyalisme.  Il  faut 
remarquer  que  ce  jeune  homme  avoit  fait  infruc- 
tueusement sept  frictions  mercurielles  à  l'hôpital 
Sainte-Ursule; 

Dix-huitième  Cas. 
Douléms\ 

D.  Carminé  Nicotèra,  de  la  terre  de  Radi-' 
cène,  dans  la  Calabfe  ultérieure  ,  âgé  de  soixante 
ans  j  et  d'un  tempérament  sanguin-bilieux,  fut  at- 
taqué, il  y  a  dix  ans,  d'ulcères  syphilitiques.  Deux, 
ans  après  leur  guérison,  il  commença  à  ressentir 
des  douleurs  dans  les  articulations  des  mains  et 
des  pieds  :  il  se  guérit  par  l'usage  du  lait ,  de  la 
tisane  ami -syphilitique,  etc.;  mais  ces  douleurs 
revinrent  à  la  charge  avec  plus  de  fureur  au  prin- 
temps de  l'année  suivante.  Son  médecin  pensa  à 
l'usage  des  bains  chauds  de  Saint-Biagio  :  ces  der- 
niers furent  plutôt  contraires  qu'avantageux  ait 
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malade;  car,  k  soa  retour,  il  parut  sur  ses  épaules 
des  taches  livides  que  le  médecin  considéra  commt^ 
scorbutiques  ;  en  outre,  les  articulations  des  mam? 
et  des  pieds  devinrent  doulom^euses,  et  se  gon- 
ilèrent  :  la  fièvre  survint,  et,  par  suite, les  glandes 
naaxillaires  s'engorgèrent;  tout  le  corps  se  revêtit 
d'excroissances  verruqueuses;  et  au  Iront  princi- 
palement, auxsoiu-cils,  etaumenton,  elles  etoient 
de  la  grosseur  d'une  fève,  dures,  calleuses,  et  oli- 
Yâtres-  la  face  et  les  extrémités  supérieures  s'ema- 
eièrent;  les  inférieures,  au  contraire,  devinrent 
entièrement  oedématetises.  Je  l'observai  dans  cet 
IL  dIplorable,au  mois  de  mai< 1 780 ;  )'attribuai 
tous  ces  accidensà  la  sypbiUs  irritée  et  atteree  par 
les  eaux  minérales  ,  et  je  crus  instant  d'en  venir 
aux  anti-syphiliticfues.  En  effet,  après  a~hne, 
la  fièvre  (ie  lui  en  trouvois  toujours  après  dîner) 
avec  la  décoction  de  bois  de  quassia  avec  quelques 
doses  de  sel  polychreste  (tartrite  de  soude)  et  de 
tême  de  tartre  (tartrite  acidulé  de  potasse),  afin 
ïévacuer  l'eau  cpù  obstruoit  les  extrémités  infe- 
ItL ,  i'adminiLi  aussi  .me  clécoction  d.  k^^^^^ 
U  soir  ;  je  passai  dans  le  même  teinps  a   usage  de 
IZuelàe  suUùné.  selon  ma  méthode. 

Après  trois  ou  quatre  frictions,  mou  malade 
fofaSi  cVuue  dysseuterie  terrible,  ep.dcn,^ 
„„i  aflli-eoit  universellement  alors  les  habilans 
&ete.  Je  suspendis  de  suit.le.  fr.cuons;  ,e 
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comballis  la  dysseiiterie  par  de  légères  doses  dl- 
pécacuana,  arvec  d^e  légers  catliartrques,  des  dé- 
layans,  et  eniin  des  astriugens  très  doux.  Le  sujet 
une  fois  guéri  de  cette  maladie  accidentelle  ,  je 
repris  les  frictions  de  sublimé ,  et  la  cure  fut  si 
heureuse,  qu'après  trente  frictions  il  fut  déliTré 
de  toute  espèce  d'incommodité;  les  verruçs  de  la 
face  seulement ,  ne  guérirent  pas  aussi  vite  que 
celles  qui  occùpoient  le  reste  du  corps.  Cette  oi»- 
servation  m'a  été  communiquée  par  le  jeune  et 
savant  M.  A. 

Les  bains  chauds  et  nos  hains  de  vapeurs  sont 
Constamment  funestes  aux  personnes  affligées 
<iu  virus  syphilitique.  L'expérience  nous  en  dé- 
montre autant  de  l'usage  de  vapeurs  du  marc  de 
raisin.  J'ai  consigné  ces  réflexions  dans  un  caliier 
d'observations  pour  l'an  1778;  je  suis,  celle  année 
encore ,  plus  convaincu  que  jamais  que  l'usage  du 
marc  de  raisin  est  funeste  à  tous  ceux  auxquels 
on  l'administre  pour  des  douleurs  syphilitiques 
quelconques.  Celte  vapeur  chaude  ,  mêlée  d'une 
grande  quantité  d'acide-aërien  (acide  carbonique),  ' 
ne  laisse  pas  de  nuire  aux  personnes  atteintes  de 
simples  douleurs  rhumatismales  ;  mais  elle  est 
encore  plus  funeste  dans  la  syphilis  confirmée. 
11  en  est  de  même  a  peu  près  de  l'emploi  deg 
étuves. 
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DlX-r<EUVlÈME  CAS. 


Sciatique. 

J'ai  guéri  par  ma  méthode  un  grand  nombre 
de  soldats  attaqués  de  sciatiques  opiniâtres ,  et  re- 
belles aux  frictions  ordinaires  de  mercure.  J'ai 
cTuéri  en  trois  semaines  de  temps,  avec  les  bauis 
et  les  frictions  de  sublimé,  un  jeune  soldat  venant 
delliôpital  de  Sainte  -  Ursule,  avec  une  douleur 
atroce  à  la  cuisse  gauche,  qui  Tempêchoit  de  re- 
muer Le  même  sujet  présentoit  beaucoup  d'autres 
accidens  de  la  syphilis  :  quand  la  doulem-  de  la 
cuisse  fut  dissipée ,  il  en  survint  une  plus  atroce 
encore  à  la  tête,  et  il  commença  à  paroître  des 
sommes.  Comme  la  saison  brûlante  ne  me  permet- 
?oit  pas  de  faire  usage  de  mon  remède,  je  recou- 
rus aux  plaies  artificielles,  aux  anti- syphilitiques 
et  à  la  poudre  altérante  de  Plummer;  je  suis  par- 
venu de  cette  manière  à  le  guérir  pai^faitement. 


Sciatique  (  Aout.iqq^  ). 

Louis  Fuscè,  âgé  de  trente  ans,  du  régiment 
roval,  italien  d'un  tempérament  phlegmatiqnc, 
beaucoup  maigri ,  fut  reçu  à  notre  hôpital,  poui- . 
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nvÈ  scialique  rebelle  de  l'extrémité  inférieure 
gauche;  on  lui  avoit  administré  seize  frictions 
piercurielles  à  S^e  .-Ursule  ;  elles  ne  lui  furent  pas 
seulement  inutiles,  mais  funestes.  11  m'avoit  averti 
à  son  arrivée  que  les  frictions  avoient  été  faites 
sur  la  pai^tie  dolente  ;  j'ordonnai  d'abord  les  bains 
tièdes  universels.  Après  six  bains,  et  cinq  fric- 
tions de  sublimé ,  la  sciatique  a  été  entièrement 
guérie,  et  le  malade  marche  très  bien.  Cependant 
nous  continuons  les  frictions  pour  détruire  toute 
espèce  de  résidu  de  la  cause  morbifique.  Les  fric- 
tions de  sublimé  ont  cela  de  commun  avec  les, 
frictions  ordinaires  de  mercure,  qu'en  premier 
abord  elles  augmentent  le  mal  à  l'excès. 

1 

YINGT-UNIÈME  CAS. 
Sciatique^, 

4 

Un  soldat  a  été  depuis  long-temps  et  simultané- 
ment atteint  d'une  suppm^ation  profonde  du  scro- 
tum ,  et  d'une  sciatique  ;  le  premier  accident 
toucheoit  à  la  guérison,  que  la  sciatique  persistoit 
toujours  et  devenoit  chaque  jour  plus  féroce  : 
cinq  frictions  d'onguent  de  sublimé  l'ont  guéri 
parfaitement ,  et  il  est  sorti  dé  notre  hôpital. 


I 
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V  1  N  G  T  -  D  E  U  X       È  M  E  CAS. 

Sciatique. 

Vous  daignâtes  me  commuTiiqiiér  l'an  dernier, 
^otre  nouvelle  mélhode  d'enipl(3yer  le  suMune 
corrosif;  je  me  procurai,  le  mois  passé,  une  copie 
manuscrite  de  votre  mémoire.  Je  le  lus  avec  un 
ovand  plaisir  ;  j'ai  eu  occasion  de  profiter  d  une 
ti  belle  découverte ,  pour  un  cas  de  scialique 
opiniâtre. 

Je  fis  avec  votre  onguent  des  frlcùoivi  soi.s  k 
T,lante  du  pied  correspondant  i.  la  parUe  malade.. 
Après  cinq  frictions,  il  survint  un  prur.t  msup- 
portable,  et  ensuite  une  sueur  très  abondante  a 
a  cuisse  affectée.  La  sciaticpie  ne  laa-da  pas  a 
disparoitre,  le  tnalade  pttt  bientôt  -rttr  de  sa 
mison;  U  se  plaignoit  ,^u  ou  pouit  de  la  dou- 
Z  On^e  jotn-s  après  ,  l'atmospUère  étant  rem- 
;r<r»n  hrouilkni^«  épais ,  le  maladé  ressenf.t 

petite  douleur  qui,  en  deux  jours,  s  est  éva- 
nouie pam-  ne  pto  :reparoître  ,   <Juo.ciu.l  . -t 

un W  fl  bundde,  et  qu-il  .ut  U,mbc 

iDcaucoup  de  pluie. 

Sekapiun  Mautegiam. 
Monloilo  ,  duas  l'Abbruzze,  le  t6  avrU  I7«i- 
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VINGT-TROISliME  CAS. 

Sciadque. 

Diego-Nava  ,  tle  la  terre  de  Radicène  ,  âgé 
de  quarante-six  ans  environ  ,  d\m  tempérament 
]:)hlegmatique ,  cacochyme,  mais  qui  assnl^oit 
n'avoir  jamais  été  attaqué  de  la  syphilis  ,  étoit 
atteint  depuis  cinq  ans  d'une  sciatique  contuiue 
et  opiniâtre;  elle  étoit  quelquefois  si  considérable, 
quelle  le  forçoit  à  garder  le  lit;  il  ne  pouvoit 
remuer  ni  la  jambe  ni  la  cuisse  ,  souvent  d  avoit 
besoin  d'aide  poiu-  marcher.  Je  fus  appelé,  je 
me  déterminai  à  lui  administrer  les  frictions  de 
sublimé  corrosif,  après  avoir  nettoyé  les  premières 
voies  avec  Témétique  ,  et  l'avoir  préparé  avec  les 
bains  et  le  petit-lait;  je  i^éussis  ,  et  ,  après  vingt 
frictions  ,  j'eus  la  satisfaction  de  le  voir  marcher 
presque  librement;  je  dis  presque  ,  car  il  lui  est 
resté  une  certaine  foiblesse  qui ,  je  crois  ,  dispa- 
Voîtra  avec  le  temps  et  à  l'aide  de  quelques  petits 
moyens  curatifs  accessoires. 

VtNGT-QUÀTRiÈME     t  h. 

Sciadque. 

Lenommé  Angelo-Trois,  soldat,  âgé  de  trente- 
un  ans ,  atteint  d'une  sciatique  très  crueUe  et  très 
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opiniâtre,  après  avoir  tenté  tous  les  moyens  pos- 
sibles,  fut  reçu  à  notre  hôpital ,  le  26  d'avril  1771. 
Il  se  plaignit  le  jour  suivant  de  douleurs  atroces 
depuis  les  articulations  des  doigts  du  pied  jus- 
qu'à riiypocondre  ,  et  principalement  du  côté 
gauche.  Il  souffroit  au  point  de  ne  pouvoir  remuer 
ia  jambe.  Il  fut  purgé  avec  le  sel  anglais ,  il  prit 
deux  bains  d'eau  tiède  ,  et,  pendant  l'espace  de 
deux  niois ,  on  lui  administra  vingt-cinq  frictions 
de  sublimé^  entremêlées  avec  quinze  autres  bains. 
Au  commencement  de  la  cure,  les  douleurs  de- 
vinrent plus  graves  et  presque  universelles  :  il 
sembloit,  à  cette  époque,  que  la  natm^e  voulut 
terminer  la  maladie  par  les  sueurs.  En  effet,  cette 
évacuation  fut  copieuse  sur  la  partie  affectée; 
mais  ensuite  les  urines  furent' très  abondantes  et 
très  sédimenteuses.  On  appliqua  un  emj)Iâtre  de 
gomme  ammoniaque  dissoute  dans  le  vinaigre 
scillitique,  sur  le  genou  gauche  qui  étoit  très 

eontlé.  La  cure  fut  faite  dans  une  saison  irré- 
•  '     .  .  .       '  .  " 

gulière  et  contraire.  Aujourd'hui,  18  juin  1782, 

il  est  sorti  de  l'hôpital  parfaitement  guéri. 

TI1N[GT-CI]NQUIÇME  CAS. 

$ciauique. 

Au  mois  de  juin  de  la  présente  année  1783., 
\in  galant  homipe ,  âgé  de  ti^enle  ans  ,  maltraité 
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depuis  long-temps  par  une  sciatique  cruelle ,  s'est 
parfaitement  guéri  avec  les  frictions  de  sublimé  ^ 
après  avoir  inutilement  essayé  de  tous  les  remèdes 
usuels.  C'est  ici  le  lieu  de  rapporter ,  en  peu  de 
paroles ,  l'observation  d'un  jeune  chevalier  qui , 
étant  depuis  long-temps  affecté  d'une  sciatique , 
suivit  le  conseil  que  je  lui  donnois  de  faire  usage 
des  frictions  de  sublimé.  Ce  jeune  homme  étoit 
extraordinairement  maigre  et  grêle  ;  il.  étoit  assailli 
d'attaques  continuelles  et  extraordinaires  d'hy- 
j)ocondriacisme ,  qui  produisoient  une  distension 
singulière  dans  le  ventre  :  il  ne  pouvoit  jias  sup^ 
porter  l'action  des  médicamens  actifs.  Malgré  les 
contre^indicalions  et  les  craintes  que  cherchèrent 
à  lui  inspirer  d'autres  médecins ,  iL  ne  voulut 
jamais  se  borner  à  un  com^s  régulier  de  frictions  ; 
sans  en  rien  dire  à  personne  ,  il  en  continua 
l'usage  jusqu'à  ce  qu'il  fut  parvenu  à  cinq  onces 
et  demie  de  pommade.  Je  craiguois  à  juste  titre 
qu'une  quantité  aussi  considérable  de  sublimé 
ne  lui  fût  funeste ,  ou  au  moins  ne  lui  causât  une 
salivation  longue  et  dangereuse  ;  mais  pourtant 
il  n'en  résulta  que  la  guérison  parfaite  et  très 
heureuse  de  cette  sciatique;  et  il  y  a  maintenant 
deux  ans  que  le  sujet  jouit  d'une  parfaite  «anté, 

Cette  observation  ne  s,ert  pas  autant  à  confirmer 
les  effets  avantageux  du  sublimé ,  dans  le  traite- 
ment de  la  sciatique ,  qu'elle  fournit  une  preuve 
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incontestable  de  l'innocence  du  remède  qui  jus- 
qu'alors n'a  causé  ,  à  ma  connoissance  ^  aucun* 
accideus.  j 

VINGT-SIXIÈME  CAS. 
Sciatique. 

'  Un  jeune  homme  de  trente  ans  ,  et  d'un  tem])é- 
lanient  pléthorique     marchand  de  profession  , 
sentit,  il  y  a  à  peu  près  sept  ans,  dans  la  chaude 
saison  ,  un  froid  universel  dans  tout  le  corps  ;  le 
froid  se  lixa,  peu  de  minutes  après  ,  dans  la  cuisse 
droite,  et  il  se  propagea  ensuite  juscpi'au  pied  du 
même  côté,  vm  jour  qu'il  exerçoit  dans  sa  hou- 
ticpe  lès  fonctions  de  son  état.  11  se  ht  porter  chez 
lui ,  il  s'enveloppa  de  draps  chauds ,  dans  l'espoir 
de  vaincre  cette  pénible  sensation  de  fi'oid.  Ef- 
fectivement elle  cçssa  ,  mais  pour  être  remplacée 
par  une  douleur  très  forte,  qui  le  réduisit  à  ne 
pouvoir  se  remuer  dans  son  lit.  On  appela  un 
médecin  ,  celui-ci  ordonna  des  div^istiques  ,  au 
préjudice  du  malade  ,  qui  perdit  beaucoup  de 
ses  forces  ,  sans  éprouver  aucune  diminution 
dans  ses  douleurs  atroces.  Quelques  jom\s  après , 
il  fit  un  usage  généreux  de  la  décoction  des 
bois  sudorihqnes  ,  après  avoir  appliqué  un  vé- 
sicaloire  sur  la  partie  affectée.  Ces  secours  furent 
infructueux ,  et  la  saison  des  vendanges  appro- 
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chant ,  il  fit  usage  du  marc  de  raisin  ;  mais  la 
douleur  n'eu  devint  que  plus  opiniâtre.  Enfin  , 
la  douleur  persistoit  toujours  de  la  même  ma- 
nière, après  avoir  essayé  de  tant  de  mëdicamens , 
et  après  avoir  tenté  l'effet  des  bains  et  de  l'étuve. 

Je  fus  appelé  ,  j'interrogeai  le  malade  ,  et , 
d'après  cet  énoncé  des  faits ,  je  voulus  m'assu- 
rer  de  l'état  du  bas-ventre  ;  je  trouvai  tout  dans 
l'état  naturel.  J'explorai  les  pouls  :  le  gauche  me 
parut  dur  ,  concentré  ,  rare  et  tardif ,  avec  une 
légère  inégalité  ;  le  droit  se  trouvoit  plus  mou 
et  plus  égal.  Je  prescrivis  un  demi-bain  ,  et  après- 
avoir  purgé  le  malade  avec  le  sel  anglais  ,  je  lui 
ordonnai  de  boire  abondamment  du  petit-lait  ou 
d'autres  délayans  ;  je  passai  ensuite^au  bain  uni- 
•versel.  Quatre  jours  après  ,  je  commençai  les  fric- 
lions  de  sublimé  à  la  dose  d'un  gros ,  et  je  vis  avec 
le  plus  grand  étonnement  ,  après  la  seconde 
friction  ,  la  douleur  devenir  féroce  ,  au  point 
qu'elle  ne  permettoit  pas  même  au  malade  de 
rester  au  lit.  Je  suspendis  les  frictions  pendant 
quelques  jours,  puis  je  recommençai  de  nouveau: 
les  Urines  devinrent  immédiatement  abondantes 
et  sédimenteuses  ,  et  la  sueur  ,  si  désirée  daiis  ces 
circonstances  ,  parut  de  niême  bientôt.  Quel- 
ques jours  après ,  ayant  examiné  les  pouls  ,  je 
les  trouvai  avec  surprise  l'un  et  l'aaîre  mous  , 
élevés  et  ôndulcux.  Depuis  ce  moment,  la  douleur 


MALADIES 

commença  â  céder  tell  émeut,  qu'il  u'en  ëtoit  plus 
cjLiestion  apiès  la  vingt- unième  friction  ;  et  il  y  a 
maintenant  à  peu  près  sept  mois  que  notre  ma- 
lade jouit  d'une  parfaite  sauté. 

Cette  observation  m'a  été  fournie  par  M.  le 
docteur  français  Saverio  Folla  ,m.oxx  élève,  qui 
se  distingue  par  sa  sagesse  et  son  zèle  pour  l'art 
médical. 

VINGT-SEPTIÈME  CAS. 

Salivation. 

Le  soldat  N.  N. ,  auquel  on  a  administré  les 
frictions  de  sublimé  pour  des  douleurs  syphili- 
tiques invétérées,  fixées  dans  la  i^égion  des  lom- 
bes ,  a  éprouvé  deux  fois  la  salivation  ,  laquelle 
a  duré  trois  ou  quatre  jours  ,  sans  altérer  et  at- 
taquer la  bouche  ,  et  sans  l'empêcher  de  manger  : 
je  ne  me  rappelle  point  d'avoir  vu  une  salivation 
si  bénigne.  Ce  phénoiuène  dépendoit  peut-être  de 
ce  que  le  virus ,  qui  s'assimile  et  s'uuit  au  mer- 
cm^e  ,  étoit  entièrement  détruit.  Or  ,  eu  l'absence 
da  uinis ,  le  mercure  a  du  exercer  sm-  la  salive 
son  affinité  naturelle  :  au  reste ,  je  n'ai  jamais  vu 
depuis  repai'oître  la  salivation  dans  le  grand  nom- 
bre de  cures  qui  se  sont  faites  sous  ma  direction. 
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VINGT-HUITIÈME  CAS. 

Ophtalmie  (  Avril  ijSi  ). 

Il  est  sorti  de  notre  hôpital ,  il  y  a  trois  jours  , 
iiQ  homme  parfaitement  guéri  d'une  ophtalmie 
syphilitique ,  par  îe  moyen  des  frictions  du  su- 
hlimé.Baas  ce  sujet  un  tempérament  sec  et  aride, 
r€7idoit  ti'op  intense  l'action  du  remède  ,  de  sorte 
qu'il  fallut  lui  opposer  un  frein  avec  les  bains 
tièdes,  qui  réellemeat  ont  été  très  avantageux. 
Au  reste,  les  ophtalmies,  encore  bien  qu'elles  pro- 
viennent du  virus  syphilitique  ,  ne  guérisseot 
pourtant  pas  toujours  avec  le  mercure,  et  au  con- 
traire, souvent  cette  maladie  augmente  i3endaat 
des  frictions  ordinaires  ;  c'est  sur  -  tout 
quand  il  sagit  d'une  ophtalmie  sèche  ?  ou  de  ces 
ophtalmies  occasionnées  par  un  vice  scorbutique. 
C'est  par  celte  raison,  que  cette  cure  a  été  fu- 
neste à  un  soldat  et  à  un  hallebardier ,  quoiqu'elle 
eût  été  conduite  avec  la  plus  grande  précaution.  Il 
y  a  plus  :  nous  avons  guéri  dans  le  courant  de  ce 
même  mois  ,  radicalement  et  par  les  délajan^ 
seuls  ,  une  ophtalmie  des  plus  opiniâtres  ,  venue 
à  la  suite  de  l'emploi^de  ce  médioament. 

V  I  N  G  T  -  N  E  U  V  I  È  M  E     C  A  s. 

Ophtalmie. 

Cette,  observation  distinguée  et  judicieuse  m'à 
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àé  communiquée'pai'  mon  ami  M  le  docteur  5^- 
^.erio  M^cri ,  qui ,  aUx  rares  et  dilficilcs  talens 
d'un  médecin  dislingiië  associe  les  plus  vastes  con- 
xioissances  relatives  aux  parties  le  plus  diOiciles  de 
l'Histoire  naturelle. 

'  M.  IH.  IV. ,  âgé  de  trenle-six  ,  d'un  tempérament 
pWeamatique^ut.dans  son  adolescence,  attaqué 
plusieurs  fois  du  virus  syphilitique ,  dont  il  se 
guérit  par  des  remèdes  Appropriés. 

4u  mois  dé  novembre  de  l'année  dernière 
(1-82)   il  fut  atteint  d\uie  légère  ophtalmie  de  . 
roeil  aauche  ,  avec  une  douleur  sourde  au  fond  de 
rorhite,  principalement  à  l'heure  du  le.^er  du  so- 
leil  Il  fit  d'al>ord  peu  de  cas  de  cette  indispo- 
sition ,  il  ne  fit  point  de  remède  ;  mais  s'apperce- 
vaut  ensuité  que  l'inflammation  au^nentoit  de 
icnir  en  jour  ,  et  que  la  douleur  devenoit  plus  ai- 
iuë  ,  il  se  fit  saigner  de  ravis  de  son  medecm  On 
prit  ce  mal  pour  une  simple  fluxion.  Le  malade 
1  purgea  ensuite  avec  le  sel  d'Angleterre ,  e U  se 
fit  poseur  un  vésicatoire  :  mais  tout  fut  inuide  ; 
l'  nflammationfît  de  tels  progrès    et  la  tunique 
IZiginée  sWanuna  au  ^^^^ 
.uoit  qu'un  amas  de  sang  épaissi  '.  La  douleui  de 
^int  toujours plusgrave^etdperditlex^pos. 

Dans  cet  état  de  choses  ,  on  soupçonna  que  le 
.i  Poit  poveniv  d'un  vice  sypUilUiquc  an- 
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tique,  ce  qui  détermina  à  tenter  intërieuremenl  le 
mercure  doux  (  jnnriate  de  mercure  ) ,  avec  la. 
gomme  de  gayac.  On  continua  pendant  quarante 
jours  l'usage  de  ces  remèdes,  ils  apportèrent  peu 
ou  point  de  soulagement  ;  il  en  fut  de  même  de 
la  cjgnë  et  de  l'élhiops  minéral  (  oxide  de  mercure 
sulfuré  noir), dont  on  fit  de  même  usage  pendant 
deux  mois.  Dans  certains  jours  l'ophtalmie  sem- 
Woitlégèrejdans  d'autres,  et  principalement  dans 
les  temps  humides  et  pluvieux  ,  elle  augmentoit; 
la  douleur  devenoit  spasmodique ,  et  ne  permet- 
toit  au  malade  ni  de  lire ,  ni  d'écrire.  La  cornée 
^'obscurcit  au  commencement  de  l'hiver  ,  et  dans 
les  jours  les  plus  sereins  même ,  tous  les  objets  ' 
lui  paroissoieut  plongés  dans  un  brouillard  épais. 
Pour  obvier  à  la  gravité  du  mal,  le  malade  fit, 
pendant  long-temps  ,  usage  des  bois  anti-syphili- 
tjques  ;  il  sembla  un  moment ,  que  les  symptô- 
mes voulussent,  en  grande  partie  ,  se  dissiper; 
niais  malgré  que  la  douleur  cessa  ,  le  brouil- 
lard persistoit  pom-tant.  Je  le  vis  dans  cet  état 
sept  mois  après  l'invasion  de  l'ophtalmie. 

En  examinant  l'œil  avec  attention,  on  voyoit  la 
cornée  couverte  sur  différens  points  de  beaucoup 
de  petites  taches  blanches  ;  l'albuginée  étoit  toute 
pleine  de  sang ,  la  paupière  supérieure  enflée  al- 
longée de  beaucoup  sur  la  bulbe,  et  affoibfie  au- 
ponu  qiie  le  ,«3lade  ne  pouvoit  l'oijivrir  :  la  paii. 
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toère  inférieure  étoit  toute  rugueuse  et  gonHée  de 
fana  Le  malheureux  malade  voyoit  tous  les  ob- 
jets dans  un  brouillard  épais,  et  ne  pouvoit  lue 
du  tout  les  petits  caractères.  Je  prescn-ïis  les  fric- 
tions de  sublimé,  ne  doutant  plus  du  caractère  de 
la  cause  morbifique.  Dans  le  même  moment,  M.  Ci- 
rillo  proposa  l'ustiou  sur  la  suture  squammeuse  ; 
ce  conseil  tut  mis  à  exécution,  et ,  après  la  chuto 
de  1-escharre  ,  il  sortit  une  si  gratide  quantité  de 
pus  ;  que,  dans  les  premiers  jours ,  le  malade  elm 
^l4e^de  se  faire  panser  trois  ou  quatre  O.S.  On 
ne  peut  s'imaginer  combien  fut  promp  le  soula- 
geient  qu'il  eu  obtint  :  la  vue  d-mt  P  "s  da.re, 
et  la  douleur  qu'il  éprouTOit  au  fond  de  1  œd  di- 
minua sensiblement;  alors ,  après  avo.r  prépare  le 
corps  avec  le  petit-lait  et  les  bains  presque  fro.ds 
on  commença  les  frictions  de  subhme,  a  la  dose 
d'un  gros  et  demi  d'onguent,  en  raugnientaut 
toujovfrs  jusqu'à  celle  de  trois  gros  Dans  1  espace 
nuqttiuti  jours  et  plus  .  on  a  adnnn.stre  vmg 
frictlorTs,  et  consommé  six  onces  d'onguen  .  11 
!  r' nt  l^endant  le  traitement  une  légère  moitem- 
ïïa  peau,etnneaborrdante  évacuation  d  urines. 
Anrèsîahnitième  friction,  le  malade  éprouva  du 

:::t;;:rS;=rcm.t,.^ 

,;n„a    et  il  commençoit  de)a  a  distmguei  les 
X  - bientôt  ensmte  s'évanomt  entièrement  U 
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rougeur  de  l'albuginëe  et  des  paupières,  qui 
tournèrent  à  leur  état  naturel  :  à  peine  distinguoit- 
on  que  la  cornée  eût  ëtè  tachée.  Tous  ces  avan- 
tages déterminèrent  à  poursuivre  la  cure  jusqu'à 
k  vingtième  friction  :  la  plaie  coilroit  beaucoup 
pendant  tout  ce  temps-là. 

Maintenant  qu'il  y  a  plus  de  deux  mois  que  le 
traitement  est  achevé ,  le  malade  distingue  ti-ès 
bien  les  objets;  il  écrit,  et  lit  même  les  caractères 
les  plus  petits.  On  n'apperçoit  aucim  vice  à  l'oeil , 
st  1  aide  du  meilleur  microscope. 

Trentième  Gas^ 
Gommes  i, 

Un  soldat,  de  moyen  âge,  d'un  tempérament: 
iîielancohque ,  avoit,  par  suite  d'une  syphilis  très 
antique,  une  douleur  sciatique  et  trois  gommes 
dont  deux  au  sternum,  et  une  vers  les  fausses 
cotes  droites.  Il  a  employé  trente  frictions  de  sio. 
bhmé,  après  lesquelles  les  gommes  se  sontentiè 
rement  dissoutes.  Une  douleur  gx-avative  prove. 
»ant  de  1  impression  du  froid  s'est  ftxée  au  bras 
gauche;  d  a  ét^  guéri  parfaitement  avec  les  décoc 
lonsanti-syphihtigues  et  un  vésicatoire  appîicnié 
Slir  la  partie  dolente.  ^  ^  ^ 


sl3 
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On  a  fait  dans  une  aulre  occasion,  de  simples 
incisions  jus^p'au  périoste,  à  deux  -i^r^^^^ ' 
l'un  avoit  une  gonmie  au  sinciput,  et  lautrL  eu 
avoit  aussi  une  sur  l'apophyse  épineuse  du  libia. 
L'un  et  l'autre  guérirent  radicalement,  après  une 
légère  suppuration  ;  mais  il  est  bon  de  repeter  ici 
que  ce  moyen  est  dangereux ,  quand  le  malade 
est  ou  scorbutique ,  ou  exténué  par  1  anus  du 
mercure.  ' 

Trente  - UNIÈME  Cas- 

Céphalée  sypMlitlque.{Septemhre  1778.) 

Un  serinent  du  régixuent  de  Sannio  souffre  de- 
puis long-temps  une.  douleur  syplulitique  a  la 
partie  droite  de  la  têle  :  cette  douleur  est  atroce 
pendant  la  nuit.  Outre  que  les  pou  s  sont  très 
lents  et  tardifs ,  par  le  caractère  ordmaire  de  la 
naaladie,  ils  diffèrent  encore  entr'eux  pour  une 
autre  raison;  en  effet,  l'artère  correspondante  a 
la  partie  affectée  de  la  téte  se.sent  à  peme  :  elle  est 
profonde  et  interne.  11  y  a  deux  jours  qu  on  Im  a 
fan  rustion  ,  à  la  manière  de  Bromfedch  et  deju 
la  douleur  a  été  plus  douce  la  nmt  dernière. 

Octobre  1773. 
L'écoulement  abondant  q.il  s'est  fait  par  la  plaie 
a  produit  une  guérison  parfaite  en  mouis  d  uu 


mois. 
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Un  autre  soldat,  entièrement  sourd,  a  nue  dou- 
leur dans  la  partie  gauche  du  crâne:  on  ne  sent 
plus  l'artère  du  bras  du  même  côté.  Ou  a  fait  en- 
core à  celui-ci  la  même  opération,  et  avec  le  plus 
grand  succès.  * 

Je  serois  trop  long  et  ennuyeux  ,  si  je  voulois 
rapporter  en  détail  toutes  les  cures  que  j'ai  faites 
par  cette  métliode  :  il  suffit  de  savoir  qu'on  guérit 
parl'ustion  seule,  sans,  le  plus  souvent,  avoir 
besoin  des  mercuriaux  ;  on  guérit ,  dis^je  ,  des 
ophtalmies  obstinées,  et  les  céphalées  les  plus  re- 
belles ,  même  celles  qui  sont  a^mpagnées  du 
prolapsus  dune  des  paupières.  Je  puis  compter 
plus  de  dix  personnes  que  j'ai  guéries  tout  réceni= 
ment  de  la  céphalée,  par  l'écoulement  très  abon^ 
dant  que  j'ai  procuré  par  le  moyeu  des  ustipns. 

Trente-deuxième  Cas. 
Deux  Epilepsies, 

■  /e  rapporterai  succinctement  la  guenson  de 
deux- soldats  depuis  longtemps  sujets  à  1  epilepsie. 
Le  premier  étoit  un  jeune  homme  de  vingt-six 
ans  ,  d'un  tempérament  sanguin  ,  qui ,  étant  en^ 
ire  a  1  hôpital  de  Sainte-Ursule,  fut,  pour  la  vérole, 
soumis  aux  frictions  mercurielles  sur  la  tète  le 
symptôme  principal  de  la  maladie  étant  une  cé- 
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phalée  nocturne  :  on  les  lui  avôit  adiTiinistrées 
avec  une  violence  excessive  ,  et  on  les  porta  jus- 
qu'à quatre-vingt-six.  Un  pareil  traitement  causa 
une  ëpilepsie  atroce,  fréquente,  et  accompagnée 
d'une' torpeur  sensible  du  côté  gauche  :  on  sus- 
pendit les  remèdes,  et,  après  sept  mois  d'attaques 
continuelles,  il  fut  reçu  à  notre  hôpital  militante. 

Mon  premier  but  fut  d'éloigner  de  la  tête  cette 
pléthore  lymphatique  cpi'annonçoient  les  pouls 
«rands,  durs  et  obtus,  signes  toujours  mfaillibles 
qu'il  y  a  uù  dépôt  ou  un  retard  de  circulation  dans 
l'intérieur  de  la  tête  ;  dans  cette  circonstance,  ils 
s'éloignent  du  type  du  simple  pouls  syphilitique, 
dans  lequel  l'artère  est  toujours  petite ,  basse ,  tar- 
dive, et  rare.  Je  prescrivis  donc  les  usCions ,  par 
le  moyen  desquelles  on  évacua,  pendant  l'espace 
de  six  semaines  ,  une  quantité  immense  d'un  pus 
très  épais.  Les  p^roxismes  devinrent  peu  a  peu 
plus  rares ,  moins  violens,  et  finirent  par  cesser 
entièrement.  L'écoulement  des  plaies  ai^tificiel  es 
une  fois  arrêté,  la  tête  se  recouvrit  de  pustiûes 
qm  terminèrent  promptement  la  gueri.on  que 
l'art  avoit  presque  achevée  et  perfectionnée. 

Ouand  on  a  abusé  du  mercure,  et  que  la  na- 
tm^  a  encore  assez  de  forces  ,  on  la  voit  souvent 
déposer  à' l'extérieur  celle  substance  métallique 
qui  la  gêne.  De  semblables  observations  conhr- 


SYPHILITIQUES.  35y 

ment  cette  vérité ,  que  la  lymphe  est  le  rendez- 
vous  où  viennent  se  jeter  tous  les  résidus  du  virus; 
que  le  merciu-e  lui-même,  combiné  avec  ce  virus, y 
est  aussi  amené  pour  être  ensuite  rejeté  au  de- 
hors par  les  efforts  du  principe  conservateur  de 
la  vie. 

La  deuxième  épilepsie  avoit  des  cai-actères  bien 
distincts  et  bien  différens  de  la  première  ; .  car  le 
sujet  étoit  défait  à  l'extrême,  et  une  inertie  géné- 
rale s'étoit  emparée  de  toutes  ses  fonctions  :  de- 
plus,  ses  deux  pouls  étoient  extrêmement  bas, 
petits,  tardifs,  et  rares. 

^  Ces  signes  dénotoîent  que  la  maladie  de  la  tête 

n'étoitpoinlidiopathique,maisqu'elleprovenoitde 
quelque  lésion  particulière  du  bas- ventre  ;  ce  qui 
arrive  facilement ,  si  le  viras  se  fixe  sur  les  parties 
molles  et  glanduleuses  contenues  dans  cette  cavité. 
La  froideur  et  la  lenteur  morbifique  oùse  trouvoit 
Je  corps  me  firent,  sans  hésiter ,  adopter  la  méthode 
curative  par  les  frictions.  Je  pensai  que  ces  der- 
nières dévoient  et  pouvoient  ranimer  et  restituer 
aux  parties  internes  le  ton  et  la  vigueur  qu'elles 
avoient  perdus ,  dans  le  moment  même  qu'elles 
atténuoient  la  lysaphe  avec  la  même  activité. 
Cette  indication  fut  suivie  d'un  succès  réel  et 
l'epilepsie  se  dissipa  entièrement  après  le  cours 
reguher  des  frictions.  La  crise  s'opéra  par  les 
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urines   cjui  furent  copieuses    et  sédimentcuses 
pentUnt  toutle  temps  de  la  cure. 

r,essemhlanèe  clans  le  pouls  chez   les  trois 
sujets  atteints  de  scialique. 

Trois  sujets  d'un  tempérament  sangum ,  an- 
riennemeilt  atteints  de  la  syphilis,  éprouvent  une 
douleur    continuelle  qui  commence  depuis  le 
haut  du  féïnur  et  ya  juscp'au  pied  correspon- 
dant ;  ces  tms  itialades  ont  précisément  cette 
douleur  dxt  côté  gauche.  Chez  eux  lepouls  gaucho 
est  conslaiTiment  grand,  dur,  plutôt  rare  et  tardd, 
.aaistrès véhément, avec  ciuelquemégahle;le pouls 
droit  n'est  pas  même  d'un  tiers  aussi  eleve  cpe 
le  gauche.  On  peut,  ce  iï»ë  semble,  conclure  de 
tout  ceci,  que  ce  symptôme  caractéristique  est 
an  siane  pathognonlonique  de  cette  espèce  dat- 
faction.  Us  fonctions  de  la  tête  se  trouvent  dans 
l'état  naturel,  ét  on  n'ohsérye  aucune  lésion  or- 
ganique aux  viscères  abdoininaux. 

TRENTE-TROISIÈME  CAS.' 

Par^dysiè  im^affc^  (SS  Ji^ètii^i), 

Jacques  Adorni.  après  avoir  passé  au  mercure, 
à  l'hôpital  de  Sainte  -  Ursule  ,  sans  avoir  obtenu 
wcuxi  succès,  entra  dans  notre  hôpital,  un  au 
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après,  avec  une  impotence,  un  treni!»lement  et 
uue  paralysie  impai'faite  des  .extrémités  infé- 
riem'es.  il  l'ut  traité  d'une  manière  palliative ,  par 
divers  moyens ,  dans  la  seule  intention  de  dé- 
truire les  mauvaises  impressions  qu'avoit  exercées 
le  mercure  sur  le  sytème  musculaire.  Il  s'est  enfiji 
parfaitement  guéri ,  dans  une  saison  favorable,, 
moyennant  douze  frictions  de  sublimé  corrosif 
(  nimiate  de  mercure  oxigéné  ). 

T.R  EN  TE-QUATRIÈME  CAS. 

Scorbut  syphiliticjue  (  25  Octobre  " i ySi  ). 

Joseph  Pazarelli,  soldat  de  moyen  âge ,  et 
d'un  tempérament plilegmatique,  se  soumit,  il  y 
a  vingt  ans,  aux  frictions  mercurielles,  pour  cause 
de  maladie  syphilitique.  Depuis  ce  temps  jusqu'au 
commencement  d'octobre  de  la  présente  année,  il 
a  joui  d'une  santé  passable ,  à  l'exception  du  scor- 
but qui  lui  a  entrepris  la  bouche,  qui  lui  a  gâté  et 
fait  perdre  les  dents.  On  a  vu ,  peu  de  temps  après , 
s'échapper  des  gencives,  et  de  toute  la  cavité  de  la 
bouche  de  ce  malade  ,  une  quantité  considérable 
d'un  sang  dissous  ,  séreux ,  fétide  et  obscur  :  nous 
le  reçûmes  dans  cet  état ,  le  25  de  septembre  der- 
nier. Je  commençai  par  uu  traitement  anti-scor- 
bulique;  je  le  mis  à  l'usage  du  lait  et  du  kina  , 
sans  aucun  succès;  je  pensai  alors  à  lui  admi- 
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nistrer  la  potion  de  Rivière.  Ce  remède,  adminis- 
tré quatre  fois  par  jour ,  ne  tarda  pas  à  opérer 
miraculeusement  ;  car  l'excrétion  sanguine  de  la 
bouche  cessa  entièrement  :  le  malade  ne  con- 
serva qu'nne  sécheresse  de  la  bouche  ,  accompa- 
gnée d'un  sensation  de  soif  ;  cette  incommodité 
ne  dura  que  pendant  trois  ou  quatre  jorn^s,  Mais 
bientôt  il  survint  une  salivation  fm-ieuse ,  avec 
un  gonflement  excessif  des  joues  ,  qui  ne  fut 
pas,  de  cette  fois,  accompagné  d^me  nouvelle 
évacuation  sanguine  ;  cette  salivation  dura  pres- 
que quinze  jours  ,  et  céda  facilement  aux  dé^ 
layans.  Le  malade  eut  peu  de  jours  de  relâche, 
car  il  fut  bientôt  assailli  d'une  diai^rhée  très  opi- 
niâtre ,  avec  unç  doulem'  notable  dans  la  région 
iliaque  gauche, 

Le  ténesme  est  continuel  et  sa  fièvi'e  offre  le  ca- 
ractère suivant  -.l'artère  gauche  est  grande,  élevée, 
dure  ,  .vibrante  ;  et  après  deux  ou  trois  vibrations 
plus  basses  ,  il  en  succède  une  plus  dure  et  plus 
large.  L'artère  droite  est  petite,  basse ,  irritée  et mé- 
gale;  la  langue  est  sèche,  et  la  soif  est  très  grande. 
On  le  tient  à  une  diète  aqueuse ,  et  on  lui  donne 
beaucoup  de  limopade. 

?7  Novembre., 
Le  malade  s'est  guéri  heurcLisement ,  en  contm 
î^iiant  ainsi  lesdélayans  et  les  anti-phlogisUques, 
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TRENTE-CINQUIÈME  CAS. 

Un  jeune  seigneur ,  d'un  Lon  tempérament , 
Toué  aux  plaisirs  de  Yénus  et  de  Diane ,  ayant 
e'té  plusieurs  fois  antérieurement  attaqué  de  la  sy^ 
philis ,  gagna  une  gonorrhée  virulente ,  au  mois 
de  février  de  la  présente  année  1 781,  Il  fut  traité 
par  un  apothicaire  ignorant ,  avec  je  ne  sais  quels 
spécifiques  ^Qçxi^  quelques  jours  après  ,  lui  occa- 
sionnèrent une  érection  très  douloureuse  et  une 
strangurie  très  opiniâtre.  On  ajjpaisa  ces  accidens 
pai'de  copieuses  boissons  de  petit-lait,  altérées  avec 
de  l'eau  de  mauve ,  et  on  chercha  à  obtenir  une 
guérison  radicale  avec  les  frictions  de  mercure. 
On  les  fit  au  périnée  et  tout  le  long  de  l'urètre  : 
elles  furent  suivies  d'un  tel  succès ,  que  le  ma- 
lade refusa  de  se  soumettre  à  la  suite  du  traite- 
ment, 

Au  mois  de  mars  il  sentit  au  gros  orteil  du  pied 
gauche  une  ardeur  douloureuse  :  la  place  parut  lé- 
gèrement enllammée  ;  l'orteil  fut  recouvert  de 
temlles  de  sureau  ,  mais  le  mal  ne  fit  qu'au- 
menter  pourtant, et  il  se  forma  sur  la  partie  mêine 
une  tumeur  molle,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pi- 
geon. Cette  tumeuv  devint  de  jour  en  jour  plus 
dure  ;  1  emplâtre  de  mercure  quadruple  fut  de 
même  inutile  :  elle  étoit  sensible  et  douloureuse 
au  plus  léger  contact, 
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Sur  la  fin  du  même  mois  ,  le  malade  sentit 
aussi ,  au  gros  orteil  de  l'autre  pied ,  une  dou- 
leur très  aiguë  ,  que  rien  ne  put  appaiser  :  celle-ci 
inléressoit  encore  quelquefois  l'aine  du  même  côté. 
On  pensa  aux  frictions  de  sublimé  ;  et,  après  avou^ 
d'abord  préparé  le  malade  avec  des  bains  lièdes  , 
on  lui  admini-stra  un  demi-gVos  d'onguent ,  en 
friction  sods  la  plante  des  pieds.  Le '21,  le  pouls 
commença  à  être  léger,  et  il  y  eut  augmentation 
de  chaleur  aux  pieds.  Le  22,1e  malade  cracba 
beaucoup ,  et  il  éprouva  des  doulein-s  vagues  au 
ventre  ;  il  eut  pendant  la  nuit  trois  évacuations 
alvines  très  fétides.  Le  28  ,  les  extrémités  mfé- 
rleures  suèrent  un  peu ,  et  la  salivation  commença 
à  devenir  gênante.  On  suspendit  les  frictions  , 
vers  les  quatre  heures  du  soir  ,  le  malade  éprouva 
au  pied  une  espèce  de  formication  suivie  de  pul- 
sations. Le  25  ,  le  pus  parut  formé  ;  on  ouvrit  la 
tumeur  et  insensiblement  la  douleur  s'evanomt 
.ainsi  cpe  celle  de  l'autre  orteil.  Le  3o  ,  le  malade 
étoit  sain  et  se  trouva  encore  guéri  de  la  gonor- 
rhée  :  on  continua  néanmoins  l'usage  du  pétil- 
lait el  la  décoction  de  réglisse. 


Sfpne ,  SÉRAPHiNi  Martegum. 


De  Montorio  dans  ï'Abruzzc  ,  17 
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23  Avril  1781. 

Antoine  Pictrospelli ,  âge  de  vingt  ans ,  bien 
fait,  d'un  tempérament  sec ,  entra  à  notre  hôpital 
avec  des  douleurs  aux  articulations  ,  et  particuliè- 
rement à  celles  des, extrémités  inférieures;  il  a\oit 
de  plus  le  genou  gauche  très  enllé  :  le  tout  tiroit 
sa  source  de  deux  bubons ,  pour  la  guérison  des- 
quels il  avtfit  fait  usage  de  beaucoup  de  bains  et 
de  frictions  mercuri elles ,  dont  cinq  à  rhôj)ital  de 
Sainte-Ursule ,  et  huit  dans  celui  de  Saint-Jacques. 
Un  des  bubons  suppura;  l'autre,  ayant  été  réper- 
cuté ,  produisit  et  les  douleurs  et  rengorgenient 
du  genou. 

Je  purgeai  ïe  sujet  d'abord  avec  une  once  de  sel 
anglais  :  il  prit  quatre  bains  tièdes  ,  et  il  lit  ensuite 
treize  frictions  de  sublimé ,  pendant  i'esjmce  de 
quarante  jours.  Le  2  de  juin,  il  parut  guéri ,  et 
n'cloit  que  foible;  ce  qui  détermina  à  l'envoyer 
respirer  l'air  de  la  tom^  du  Grec  :  aujourd'hui, 
j3  juillet,  il  est  retourné  à  Naples,  robuste  ,  bien 
portant ,  et  capable  de  repreudi^e  ses  aucienu<ii 
occupations. 

T  fl  E  N  T  E  -  s  E  p  T  I  i:  M'  É    C  A  S. 

Scorbut  syphilitique. 
Un  soldat,  d'un  tempérament  alhlctique  ,  qui 
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&'étoit  précédemment  guéri  pai'  l'usage  des  fric- 
tions de  sublimé ,  de  douleurs  antiques ,  et  en- 
suite d'une  gomme  située  sur  la  joue  droite ,  fut  de 
nouveau  attaqué  d'autres  gommes  qui  se  répan- 
dirent sur  les  parties  supérieiues  du  corps  ,  et 
principalement  sur  la  léte  et  la  poitrine  :  ces  der- 
nières se  sont  heureusement  guéries  par  le  moyen 
des  vésicatoires.  Maintenant  il  se  plaint  de  quel- 
ques douleurs  ;  ses  genoux  et  ses  jambes  sont  en- 
flés; il  sue  toujours  abondamment,  et  il  semble 
être  en  meilleur  état ,  quoique  depuis  quelques 
semaines  il  ait  abandonné  les  frictions.  Ce  mal- 
heureux a  été  particulièrement,  depuis  une  année 
>  environ ,  la  victime  des  préparations  mercurielles  j 
car,  toutes  les  fois  qu'il  a  tenté  de  nouveau  les  fric- 
lions,  elles  lui  ont  produit  de  nouvelles  gommes;, 
et  quand  il  a  voulu  de  même  éprouver  l'usage  in- 
terae  des  mercuriaux,  tous  les  symptômes  de  la 
maladie  ont  pris  extraordinairement  de  l'intensité. 
11  lui  est  finalement  survenu,  après  tant  de  tenta- 
tives, et  après  tant  de  sortes  de  cures  mercmnelles , 
une  gomme  très  grave  au  front,  qui  a  suppm'é,  et 
a  fini  par  carier  le  crâne;  il  en  est  ainnvé  de  même 
aux  jambes.  Pendant  l'existence  de  la  gomme  au 
front,  les  pouls  étoient  grands,  extérieurs  ,  supé- 
rieurs, inéi^aux  ,  vibrans  ,  précisément  tels  qu  ils 
s'observent  dans  les  maladies  externes  de  la  tete. 

Fatigué  de  voir  qu'après  un  si  long  temps  le 
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spécifique  fut  si  loin  d'opérer  quelque  bien  ,  et 
qu'au  contraire  il  étoit  funeste,  puisqu'il  jetoit  les 
fondemens  d'un  scorbut  incurable,  je  me  déter- 
mmai  pour  le  traitement  anti-septique.  Le  malade 
mangeoit,  régulièrement  tous  les  jours,  beaucoup 
de  hmons  et  d'oranges  ;  il  étoit  à  une  diète  sévère  î  . 
ce  n'est  qiiepar  cette  métbode  que  le  malade  (mais 
encore  bien  long -temps  ajîrès)  commença  à  res- 
sentir un  mieux  notable  ;  cai^  les  plaies  se  déter- 
gèrent ,  les  forces  revinrent  ;  tout  enfin  sembloit 
promettre  un  beureux  succès,  si  le  froid  excessif 
de  l'biver,  en  brûlant  tous  les  limons  elles  oran- 
ges, ne  nous  eût  interrompus.  On  tenta  d'y  sup- 
pléer avec  de  copieuses  doses  d'oxycrat:  ce  remède 
supplémentaire  fut  si  favorable,  que  les  gommes 
antiques  des  jambes  ne  lai^dèrent  pas  à  se  cica- 
triser; celle  du  front  avoit  déjà  presque  dîspai^u; 
mais  les  choses  changèrent  de  face  en  peu  dé 
temps,  et  le  malade  mourut.  On  peut  attribuer  sa 
mort  à  deux  causes  très  puissantes  ,  à  l'usage  im- 
modéré du  vinaigre,  et  à  de  grandes  erreurs  dans 
Ja  diete:  le  bas-ventre  se  gonfla  d'abord,  les  jambes 
devinrent  oedémateuses  ,  et  la  scène  se  détermina 
peu  de  jom^s  après  par  une  fièvre  inllammatoire 
bien  caractérisée.  Il  est  indubitable  que  l'usa^^e 
mterneet  abusif  des  acides,  et  du  vinaigre  sur 
tout,  ne  soit  funeste;  en  voici  k  raison  :  en  cris- 
pant  et  obstruant  les  fibres  du  tube- intestinal  e 
les  orifices  des  vaisseaux  absorbaus,  les  acides 


et 
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Bêchent  la  ..ulrition  de  sefaire ,  el  ils  occasionnfat 
et  déte.  mi.ieal  des  congestions  lymphatiques  dans 
le  tissu  cellulaire.  Mon  raisonnement  est  etaye  sur 
une  très  belle  observation  que  j'ai  la.te  tout  re- 
e^nmeut.  11  s'agit  d'une  femme  à  laquelle .  pour 
^•rèterune  hémorragie  utérine  period,q«c ,  on  a 
administré  des  doses  excessives  d-^  ^^'S-' ""^^^ 
.longée  dans  des  bams  uu.ve..els  de  ce  même 
acide;  on  lui  en  a  injecté  dans  le  vagm,  etc. .  la 
m  tde  ne  tarda  guère  à  éprouver  des  nausées, 
aie  vomi,  bientôt  çontinueUemcnt  des  ,naUere 
vkqJeuses,  tenaces  ,  et  gélatineuses  ;  elle  dev m 
rc".hlegmadque,  et  ellemourutenfln  dessu.u.s 

(le  cette  maladie. 

J'ennnierois,  (e  n'en  dotrtepas,  si  je  voulois 

pévlir  pour  confirmer  ce  que  j'a.  avance. 

On  peut  considérer  comme  cause  puissante  et 
secondaire  de  la  mort  les  errem-s  delà  d,eu.. 

TRENTE-HCITrEirE    C  A  S. 

,      ,  1  ,  Vincent  AwslTiula ,  de  moyen  âge, 
années  précédentes,  (.  une  ^^^^^1^,,, 
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fui  traité  :  ou  lui  administi\i  en  peu  de  l^mps  uue 
quantité  excessive  de  mercure;  auJieud'en  obtenir 
du  soulagement,  i]  fut  bientôt  assailli  d'unedouleur 
aiguë  et  insupportableà  la  tête,  de  mal-aise  général , 
de  fièvre  continue  ,  et  d'une  maigreur  extrême  i 
dans  cet  état,  il  fut  conduit  à  notre  hôpital. 

Il  ressembloit,  par  l'habitude  externe  de  sou 
corps  décharné,  sec,  etc. ,  à  un  homme  affecté  de 
phthisie  pulmonaire,  dans  le  dernier  joériode  de 
la  maladie  .Ses  pouls  étoient  très  fébriles,  mais  su- 
périeurs ,  grands,  et  violens  à  la  fin  de  leur  dias- 
tole; ce  qui  annonçoit  une  plénitude  dans  les  par- 
ties externes  de  la  tête,  et  peut-être  une  prédispo- 
sition à  la  formation  de  quelque  gomme.  Dou[ant 
dès  le  commencement,  que  l'action  du  mercure' 
eut  suffi  poiu-  vaincre  la  syphilis  ,  et  me  méfiant 
plus  encore  de  la  mauvaise  qualité  de  l'oncxueul 
je  voulus  tenter  les  frietions  de  suhlirne\  mais 
elles  furent  mutiles.  Je  passai  à  la  poudre  de  Plum- 
mer  ;  je  me  flattois  d'en  obtenir  une  transpii^atioa 
favorable ,  car  les  pouls  se  mainteuoient  toujours 
externes  :  elle  ne  me  réussit  pas.  Persuadé  enfin 
que  le  seul  moyeu  qui  nous  restât  étoit  celui  des 
antrseptiques,  je  fis  d'abord  pratiquer  deux  plaies 
profondes  sur  les  sutures  squammeuses,  et  je  fis 
prendre  à  mon  malade  des  doses  généreuses  de 
W  Ce  U^aitement  fut  avantage.ix,  car  la  doulenr 
de  la  tete  cessa  presque  entièrement,  et  la  fièvre 
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devint  plus  douce.  î^éanmoins,  les  douleurs  uni- 
verselles continuoient,  et  la  machine  se  nournssoit 
très  peu:  c'est  ce  qui  me  détermma  à  éprouver  les 
acides  végétaux  à  une  dose  exti^aordinaire  ;  je  pres- 
crivis en  outre  le  lait  pour  le  son^  et  enlm  les 
bains  (l'eau  douce ,  qui ,  en  relâchant  et  humectant 
la  peau  ,  réussissent  toujours  parfaitement  dans 
ces  occasions  :  ils  achevèrent  l'entière  guerison  de 
cet  infortuné* 

*iRENTÈ-NEUTlÈME  CaS; 

Pustules,  (5  Septembre  1775.) 

Kon  seulement  les  pustules  syphilitiques  che4 
les'tempéramens  cachectiques  (quand  elles  sont  le 
-produit  d'une  syplulis  invétérée)  ne  cèdent  pomt 
'  entièrement  aux  mercuriaux ,  mais  ces  dermers 
occasionnent  ordinairement  une  salivaUon  ge-  ^ 
nante  et  dangereuse- 
Un  jeune  soldat,  du  régiment  Royal -Italien* 
tint ,  il  y  a  trois  mois ,  à  notre  hôpil^ ,  avec  toute 
lafacecouverte  de  croûtes  sordides  et  1res  grandes; 
les  extrémités  inférieures  en  étoient  de  même  co- 
pieusement fournies  t  il  avoit  en  outre  uue  ophta^- 
Le  très  forte.  Je  vo.dus  d'abord  tenter  1  usage  in- 
terne du  siélimé  corrosif  ;  mais  d  occasionna 
une  salivation  très  considérable,  avec  une  loi- 

jDiessG 
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blesse  extraordinaire,  ce  qui  me  força  de  Je  sus- 
pendre. Je  connnençai  à  administrer  deux  gros 
de  kina  en  substance,  un  gros  le  matin,  et  l'autre 
le  soir.  Ce  moyen  Ta  guëri  radicalement  de  tous 
ces  accidens  :  il  ne  lui  reste  qu'un  léger  œdème 
aiix  pieds,  suite  de  la  longueur  du  mal  et  de  la 
dehihtë.  Cet  homme,  se  trouvant  très  Lieu  est 
sorti  de  l'bopital ,  le  20  de  septembre. 

Quarantième  Cas. 
2  Septembre  1775. 

Sévère  Catalane  ,  soldat  au  «giment  de  la 
Poulie,  d-u,  te.npéra.„ent  sauguit  ,  racomit 
avoir  souffert,  par  suite  d'une  vérole  très  kvé- 
teree,  des  pustides  grandes  et  sordides  à  „„t 
lanAe   lesquelles  guérirent  très  long-temps  aprè! 
parle  feu.  Le  bras  droit,  depuis  le  eoude  jusnuî,u 
P0.gnet,  en  fot  également  couvert;  et  cette  ma 
lad,e  avo.t  résisté  pendant  six  ans  à  oute^  èspè"  eJ 
de  remède.  Il  fut  reçu  à  notre  hôpital  le^de 
septe.nbre  Z775.  Il  étoit  affecté  dans  ce  momen 
d  ime  toux  calarrhale  nocturne,  avec  une  iZè 

sent  des  doulem-s  syphiliticjues  universelles  II 
fut  d  abord  purgé  deux  fois ,  il  prft  deux  "0  '  Il 
lina  par  jour ,  et  le  lait  le  soir    on  v  îniZT 

décoction  de  Unaacidulée  avecl-eïiiTS 
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(acide  sulfurique)  aftoibU.  Eu  mois  il 

cnroma  un  Meux  sensible  ;  anais  voyant  qu  il  n  e 
tok  pis  encore  entièrement  rexnis,  ,e  Im  adminis- 
trai la  poudi-e  altérante  de  Plummer. 

C'est  ainsi  qu'il  s'est  guéri  en  deux  mois  :  les 
pustules  et  les  douleurs  ont  entièrement  disparu, 
ïrsuù  aujourd'hui  persuadé  qu'on  doit  attribuer 
la  guérisou  fondamentale  aux  anti-sept.ques. 

Qbarante-cnième  Cas. 
22  Mars  1776. 

■  Toseph  Diodati .  soldat  au  corps  royal  d'Arlil- 
,  r  Lé  de  vingt-huit  ans,  d'un  tempérament 
lerie,  âge  de  v   g  ,^ 

'"t  e  aÏil  Povtoit  depuis  six  mois;  .1  avoU  eu 
■ï^r  ^e  douleur  de  têtl  très  aiguë ,  pai-t.culiere- 
"J^SsCS-oit.  de  même  que  quelques  pe- 
Sïï  douleurs  vagues  aux  ar-tieulanons. 

tint  aucun  succès  avantageux  de  ces  « 
tenladeux  frictions  de  f'^^  ,,^.ica- 

dèvint  insupportable;  on  appliqua  dcu^ 
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toires  aux  bras ,  on  fit  usage  de  la  poudi^e  de 
Plummer  :  tout  fut  inutile.  Je  pensai  enfin  à  l'ap- 
plication des  yésicatoires  sur  la  tête ,  et  au  kina  en 
substance.  La  guérison  a  été  si  heureuse,  qu'en 
moins  d'un  mois  il  sortit  sain  de  l'hôpital. 

Quarante-deuxième  Cas.  ■ 
Pustules.  (8  Septembre  1783.) 

Jean  Antoine  Bartolobù,  âgé  de  trente  ans, 
d'un  tempérament  phlegmatique ,  contracta  un 
ulcère  et  deux  bubons,  dont  un  fut  ouvert,  et 
l'autre  dissous;  de  là  naquirent  des  douleurs  sy- 
philitiques et  quelques  petites  pustules.  On  lui  ad- 
ministra pour  tout  neuf  frictions  mercurielles, 
à  l'hôpital  de  Sainte  -  Ursule  :  le  malade  sua  beau- 
coup, et  se  trouva  mieux;  mais  quelques  semaines 
après,  il  comparut  de  grandes  et  belles  pustules 
siu-  la  face  et  sur  les  extrémités  tant  supérieures 
qu'mférieures.  Ces  pustules  avoient^  coimne  de 
coutume,  une  large  base  ou  un  cercle  rouge  pur- 
purin ;  l'extrémité  présentoit  une  croûte  très  te- 
nace; elles  étoient remplies  d'un  pus  ichoreux;  et, 
comme  il  arrive  souvent,  la  réunion  de  plusieurs 
de  ces  pustules  avoit  formé  une  plaie  de  très  mau- 
vaise qualité  aux  extrémités  inférieures. 

.  I]  est  bon  d'observer  que ,  dans  ce  cas ,  les  ma- 

24 
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lades  maigrissent  en  peu  de  temps ,  précisément 
tels  qiiG  ceux  qui  sont  affectés  du  scorbut  :  de 
plus  ,  dans  le  fort  de  cette  maladie  ,  les  pouls 
étoient  un  sentiment  fébrile ,  à  cause  de  l'absorp- 
tion continuelle  d'un  pus  âcre  et  stimulant;  mais 
ils  étoient  encore  supérieurs,  externes ,  vibrans  . 
et  onduleux  :  c'est  ainsi  qu'ils  s'observent  dans  la 
suppuration  de  la  petite  vérole,  et  lors  de  la  for- 
mation du  pus  dans  les  abcès  externes.  Un  cas 
semblable  excluoit  le  mercure;  c'est  pom^quoi 
nous  conmiençâmes  par  l'usage  des  délayans  et  du 
Tait.  Aussitôt  que  l'impuissance  de  se  remuer,  oc- 
casionnée par  l'excessive  douleur  de  la  plaie  de  la 
jambe  ,  permit  de  faire  usage  des  bains,  on  em- 
ploya ce  moyen  ;.  enfin ,  nous  avons  administré 
le  kina  à  grande  dose,  et ,  par  cette  métbode,  les 
pustules  se  sont  pai^faitement  cicatrisées  :  la  nutri- 
tion commence  déjà  à  mieux  se  faire,  et  la  couleur 
naturelle  revient;  les  pouls  sont  petits,  mous,  et 
égaux,  conmie  ils  d.oivent  être  pendant  la  conva- 
lescence des  maladies  longues. 

Ce  cas  est  encore  un  de  ceux  qui  nous  appreu- 
nentcombien  il  est  dangereux  de  ne  pas  savon  dis- 
tinguer quand  les  mercuriaux  conviennent  ou  ne 
conviennent  pas  ;  car ,  si  j'eusse  pense  conmie  le 
^ukaire  des  médecins,  je  me  serois  prévalu  des 
préparations  efficaces  de  ce  métal,  lesquelles  au- 
roicnt  indubitaljlement  beaucoup  augmente  ia 
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dialhèse  scorbulique  que  le  mercure  lui-même 
avoit  introduit  dans  le  corps  de  notre  malade  ,  en. 
atténuant  et  corrompant  avec  énergie  non  seule- 
ment les  molécules  du  virus ,  mais  encore  les 
élémens  sains  de  la  lymphe.  La  guérison  a  été 
ou  ne  peut  plus  heureuse  et  complète. 

QUARANTE-TROISIÈM  iî  'C  A  S. 

Ulcère  et  Bubon.  (8  Septembre  .iyd)d>.) 

M.  D.  G.  D.  A. ,  âgé  de  vingt-deux  ans  ,  d'un 
tempérament phlegmatique,  fut  visité  par  moi,  il  j 
a  environ  trois  mois  :  il  avoit  un  ulcère  rongeant 
au  gland,  et  un  bubon  très  avancé  à  l'aine  di^oite. 
Apres  les  précautions  et  accessoires  accoutumés  ,. 
je  prescrivis  les  frictions  de  sublimé,  selon  ma 
méthode  :  la  tumeur  se  dissipa  en  grande  partie. 
L'effet  principal  du  remède  fut  de  promouvoir 
des  lu-ines  troubles  ,  sédimenteuses  ,  et  abon- 
dantes, 

,  Mais  sur  ces  entrefaites  ,  et  malgré  des  apparen- 
ces si  favorîibles  ,  il  survint  un  rhume  ,  avec  ex- 
pectoration considérable  :  il  s'éleva  peu  à  peu  des 
douleurs  nocturnes ,  tant  à  la  pai^tie  externe  de 
la  poitrme  qu'aux  extrémités  supérieures.  Dans 
Je  même  temps ,  le  reste  du  bubon  ayant  suppuré . 
Il  fut  ouvert  snnplement  avec  le  bistouri ,  et  il 
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guérit.  Tout  ceci  ne  suffit  pas  pour  dompter  en- 
tièrement le  venin  ,  qui ,  après  avoir  acquis  cette 
subtilité  et  cette  qualité  corrosive  qu  il  contracte 
toujours, qui, aprèsavoir  demeuré  long-temps  dans 
le  corps  ,  et  enfin ,  qui ,  après  avoir  été  atténué 
par  le  mercure ,  produisit ,  ces  jours  passés  ,  une 
gomme  sur  la  clavicule  droite.  La  suppuration 
s'y  est  établie  promptement  ,  et  on  l'a  ouverte 
avec  le  fer.  On  a  exclu  tous  les  mercuriaux  comme 
positivement  dangereux  :  nous  avons  admimstre 
à  grande  dose  le  kina  ,  qui ,  en  exerçant  cette 
force  spécifique  que  nous  lui  avons  toujom^s  con- 
nue en  pareilles  circonstances  ,  a  guéri  radicale- 
ment tant  la  gomme  que  le  bubon.  Très  souvent 
au  contraire  les  simples  frictions  de  sublwié  ont 
suffi  poin-  dissiper  les  bid^ons  qui  sembloient 
prêts  à  suppurer,  sans  qu'il  en  ait  résulte  de  tu- 
nestes  conséquences.  J'omets  de  rapporter  ici 
d'autres  histoires  des  cures  de  ce  genre  ,  pour 
ne  pas  rendre  cet  ouvi^age  plus  long  et  plus  en- 
nuyeux ;  je  crois  seulement  nécessane  de  dire  en 
passant  qu'il  est  toujours  avantageux  d'associer 
le  kina  aux  mercuriaux  tant  internes  qu'externes  , 
dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques. 

Les  deux  cas  suivans ,  que  j'ai  choisis  parmi 
beaucoup  d'au  très,  servent  à  confirmer  cetaxionie 
de  pratique ,  que  jamais  la  nature  ne  tente  la 
guérisondes  maladies  chroniques,  quen  reveii- 
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hmt  OU  produisant  une  maladie  aiguë.  Il  seroit  im- 
possible de  dissiper  les  obsti^uctions  et  les  duretés 
très  antiques  des  parties  organiques  dans  lesquelles 
la  circulation  se  fait  difficilement.  Si  cette  propo- 
sition est  vraie  relativement  à  d'autres  causes 
morbifiques  ,  combien  n'est-elle  pas  plus  démon- 
trée encore  dans  la  syphilis  ,  dont  la  cause  tenace 
et  inerte  par  elle-même  communique  ce  vice 
d'inertie  à  toutes  les  parties  qu'elle  occupe  ?  C'est 
pourquoi  ^  quand  nous  voulons  traiter  et  guérir 
cette  maladie ,  nous  sommes  obligés  de  recourir 
aux  remèdes  qui  augmentent  la  circulation  et 
réchauffent  toute  la  machine ,  afin  d'imiter  les 
efforts  salutaires  de  la  nature. 

Q  U  A  R  A  N  T  E-Q  U  A  T  R  I  È  M  E  CAS. 

Pustules  (  21  mai  i  jS3  ). 

Mathias  Ximènes ,  de  moyen  âge ,  qui  depm's 
plusieurs  années  étoit  tout  couvert  de  pustules 
herpétiques  qui  n'avoient  point  voulu  céder  aux 
remèdes  les  plus  efficaces  ,  a  ressenti  les  effets  de 
la  maladie  constitutionnelle  dont  nous  avons 
donné  ailleurs  une  description  minutieuse.  C'étoit 
ime  maladie  très  aiguë  qui  attaquoit  pailicuhère- 
mentla  tète, et  provenoit  d'un  amas  considérable 
de  bile  viciée  dans  les  premières  voies.  Il  a  eu  la 
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langue  rouge  et  sèche ,  la  téte  très  pesante  et  voi-- 
sine  du  délire  ,  comme  l'annonçoient  d'ailleurs  la 
rougeur  des  yeux  e;t  l'anxiété  continuelle  dont  il 
étoit  tourmenté  ;  ses  pouls  ,  très  fréquens  ,  bas,  et 
très  inégaux  ,  meiiaçoient  de  quelque  congestion 
interne.  Dans  cet  état  ,  après  l'administration  réi- 
térée çles  émétiques  antimoniaux ,  on  a  obtenu 
le  plus  grand  succès  de  l'opium  en  sidîslance  ^  à 
la  dose  de  deux  grains  par  jour.  Après  la  deu- 
xième prise,  lespouls  commencèrent  à  se  dilater  , 
devinrent  supérieurs  et  externes,  et  tout  le  mou- 
vement fébrile  s'évanouit.  Il  ne  s'est  fait  de  con- 
gestion humorale  qu'au  poumon  :ee  n'étoit  qu'une 
petite  quantité  de  lymphe  ,  dont  le  malade  s'est  fa- 
cilement débarrassé  par  l'expectoration. 

La  maladie  ^iguë  unfe  fois  temiinée,les  pustules 
et  les  plaies  n'ont  pas  tardé  à  se  cicatriser  :  chez  ce 
malade  l'opium  a  opéré  d'une  manière  très  mani- 
feste. Un  jeune  infirmier  de  notre  hôpital ,  affecté 
de  la  même  maladie,  en  a  aussi  obtenu  les  plus 
heureux  succès;  mais  comnxe  le  mal  étoit  moinsr 
féroce,  nous  nous  sommes  contentés  d'une  sim- 
ple émulsion  où  nous  avons  fait  entrer  le  lauda- 
nuni ,  le  guide  de  Sydenham. 

Ce  cas  et  le  suivant  sont  tirés  de^  observations 
faites,  à  notre  hôpital  de  l'Annonciation  ,  où  les 
îïialad)es  de  l'année  courante  1783  ont  clé  heu- 
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reusement  guéri  es  par  des  doses  généreuses 
d'opium ,  comme  nous  en  instruii'ons  le  public 
dans  une  dissertation  particulière. 

Ç  U  A  R  4      T  E  -  C  I  N  Q  U  I  È  M  E    C  A  s. 

•  >  I .  ;  i  ;  <  . 

i5  Mai  ij83. 

Jean  Borel/i^  sL^é  de  27  ans,  maigre,  et  d'ui^ 
tempérament  mélancolique,  entra  à  notre  hôpital , 
le  6  février  dernier  ,  avec  une  plaie  sordide  dans 
la  gorge,  et  un  principe  de  gomme  sur  la  clavicul<î 
gauche ,  suite  d'une  vérole  conïirmée.  Cette  der^ 
nière  prenoit  elle-même  sa  source  d'un  ulcère 
qu'il  avoit  eu  précédemment  au  gland. 

En  continuant  son  traitement,  il  fut  attaqué,  la 
semaine  dprijière ,  d'une  fièvre  aiguë  essentielle. 
Quoique  la  cause  morbifique  eût  déjà  perdu  de  sa 
férocité  première ,  élle  produisit,  malgré  tout, 
des  accidens  assez  graves  sur  un  sujet  d'ailleurs 
depuis  long-temps  malade  et  très  exténué.  La 
fièvi^e  survint ,  les  artères  offroient  beaucoup  de 
frécpience,,  de.petitesse  et  de  bassesse  dans  leurs 
pulsations  ,  d'où  on  devoit  conclure  que  la  cause 
morbifique  étoit  douée  d'une  grande  activité;  car 
en  surpassant  l'extrême  lenteur  du  pouls  aphro- 
disiaque, elle  avoit  excité  dans  la  circulation  ce 
mouvement  impétueux  qu'on  observe  rarement 
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encore  chez  les  sujets  sains.  La  langue  rouge  avoit 
de  la  propension  à  devenir  sèche ,  et  la  tête  éloit 
déjà  oppressée  et  confuse. 

Dans  les  premiers  join-s  on  lui  fit  prendre 
rémétique  (  tartrite  de  potasse  antimonié  )  qui  ht 
effet  tant  par  haiit  que  par  bas  ;  mais  vers  la  hn 
de  la  première  semaine ,  la  fièvre  contmuoit  tou- 
joiu-s  :  les  fonctions  de  Tintellect  se  troublèrent  ; 
il  siu-vint  des  mouvemens  convulsifs  dans  les 
mains  ,  etc.  Nous  en  sommes  venus  à  l'usage 
de  l'opium  en  substance ,  à  la  dose  de  deux  grams 
par  jour.  La  première  dose  ne  prodmsit  aucun 
effet  sensible,  caries  pouls  continuèrent  a  être  te- 
briles  et  bas.  Les  deux  jours  suivans  l'artere  s  est 
dilatée ,  et  un  sommeil  paisible  a  calme  tous  les 
"^symptômes.  Ce  matinle  pouls  est  presque  naturel , 
il  en  est  de  même  de  la  respiration  :  la  langue  est 
hLunide,  la  raison  est  revenue.  Une  fois  la  maladie 
aiguë  guérie,  la  plaie  de  la  gorge  n'a  pas  tai^de  a 
obtenir  une  guérison  parfaite. 

QUARANTE-SIXIÈME  CAS, 

4  Octobre  1783. 

J'allois  terminer  cet  Ouvrage  ,  lorsque  j'ai  reçu 
la  relation  suivante  de  M-  Sévère  Aracn  ,  jeune 
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médecin  prudent  et  rempli  de  zèle  ;  j'ai  examiné 
moi-même  le  malade ,  après  qu'il  a  été  parfaite- 
ment guéri. 

Antoine  Scillano  ,  de  Stalatti  ^  dans  la  Calabre 
ultérieure ,  âgé  de  (juarante  ans  ,  d'un  tempéra- 
ment mélancolique,  cordonnier  de  sa  profession, 
fut  atteint ,  il  y  a  seize  ans  ,  d'une  gonorrhée  vi- 
rulente ;  il  la  garda  beaucoup  d'années  ,  sans  en 
ressentir  aucune  incommodité  ,  peut-être  parce 
qu'il  avoit  été  doué  par  la  nature  d'une  constitu- 
tion extraordinairement  forte.  Mais  voyant  qu'au 
lieu  de  diminuer  ,  l'écoulement  gonorrhoique 
croissoit ,  il  pensa  à  se  faire  médicamenter. 

Il  fit  pendant  long -temps  usage  d'une  tisane 
purgative  ,  de  l'avis  d'un  médecin  ,  puis  il  passa 
aux  diverses  préparations  mercurielles  internes  < 
mais  toujours  sans  aucun  avantage.  Fatigué  du 
long  et  inutile  emploi  de  tant  de  remèdes ,  il 
abandonna  encore  une  fois  »  elle  -  même  la  eo- 
norrliée  cp,ii ,  en  communiquant  continuellement 
à  la  machine  une  grande  quantité  de  venin  ,  fut 
cause  que, six  ans  après, il  sedéveloppadegrandes 
douleurs  à  toutes  les  articulations  :  pendant  tout 
ce  temps  l'écoulement  augmentoit  encore. 


Il  consulta  un  autre  médecin  ;  il  fit  long-temps 
usage  des  frictions  mercurielles  ,  mais  elles  ne 
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firent  que  pallier  le  mal  et  rien  de  plus.  Les 
douleurs  générales  reparurent  cinq  années  après  , 
et  de  celte  fois  les  parties  génitales  furent  pro- 
fondément et  dangereusement  lésées.  Notre  ma- 
lade avoit  aux.  environs  du  col  de  la  vessie  uri- 
naire  un  corps  du  volume  d'une  noix ,  et  dmr 
comme  du  marbre.  Les  bourses  avoient  acquis 
une  grosseur  extraordinaire ,  et  le  raphé  du  scro- 
tum ressembloit  à  un  morceau  de  bois  très  dur.  Il 
y  avoit  à  ce  même  scrotum  quelquefois  dix  ,  quel- 
quefois quinze  ouvertures  ,  qui  cbarrioient  con- 
tinuellement une  vraie  sanie.  Les  deux  cordons 
spermatiques'  étoient  engorgés  au  point  qu'ils 
avoient  ,  acquis  plus  d'un  pouce  de  diamètre  :  tan- 
tôt les  testicules  enfloient,  tantôt  ils  retournoient 
dans  leur  état  naturel.  Le  malade  éprouvoit  une 
douleur  atroce  en  urinant  :  une  portion  de  l'urine 
s'introduisoit  dans  les  bourses,  et  suintoit  pai^  les 
ouvertures  dont  nous  venons  depai^er.  Ajoutez 
à  cela  que  l'écoulement  gonorrhoique  étoit  aug- 
menté au  point  qu'il  ressembloit  à  un  petit  ruis- 
seau. Le  malade  étoit  dans  ce  triste  état,  quand 
il  se  détermina ,  mais  en  vain  ,  à  prendre  du  slo- 
blimé  co/TOJi/( muriate  demercm-e  oxigéné)  par 
la  boucbe.  Il  en  fut  absolument  de  même  du  cû- 
lomélas  (  muriate  de  mercm^e). 

Au  mois  de  mai  dernier ,  outre  tous  ces  acci- 
dens,  il  fut  surpris  d'une  fièvre  probablement  oc- 
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easionnée  par  la  suppuration  du  scrotum.  ïl  ne 
pouvoit  marcher  qu'avec  la  plus  grande  peine , 
et  il  ne  pouvoit  se  tenir  au  lit  que  tourné  sur  le 
ventre.  Des  douleurs  atroces  ne  lui  j^ermettoient 
pas  de  dormir,  il  mangeoit  très  peu.  Il  étoit  très 
débile  et  frès  maigre  ;  mais  il  n'a  voit  pas  perdu 
l'espoir  de  guérir ,  sous  les  auspices  d'un  habile 
médecin:  ce  fut  dans  cette  intention  qu'il  se  trans- 
porta à  Naples  avec  moi  ;  nous  y  aiTivâmes 
le  g  juillet. 

Je  le  fis  visiter  par  un  savant  chirurgien  qui 
le  voyant  dans  un  si  triste  état ,  me  conseilla  de 
1  envoyer  mourir  à  l'hôpital  des  Incurables.  Il  y 
fut  reçu  et  visité  :  en  effet ,  on  jugea  que  tous  les 
moyens  tant  médicaux  que  chirurgicaux  étoient 
mutiles;  de  manière  qu'on  abandonnoit  entiè- 
rement le  malade  à  une  mort  qu'on  re^ardoit 
comme  prompte  et  cruelle.  Néanmoins  ,  je  par- 
vins pannes  instances  à  lui  faire  insinuer  une 
bougie  dans  l'urètre  ;  bientôt  toutes  les  ouver- 
tui-es   du   scrotum  se   fermèrent  entièrement 
par  ce  seul  moyen  ;  et  la  douleur  devint  moins 
grave  dans  l'acte  d'uriner  :  il  commença  à!  se 
nourrn'  im  peu  et  à  se  sentir  plus  fort.'  Je  le 
transporter  chez  moi  :  je  le  préparai  aux 
frictions  de  l'onguent  de  sublimé ,  avec  vin.t 
bamsd  eau  douce.  Après  les  premières  frictions  , 
les  urines  parurent  troubles  et  très  sédimenteuses 
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mais  il  n'en  fat  pas  de  même  par  la  suite.  En- 
fin après  l'emploi  d'une  once  d'onguent,  le  ma- 
lade éprouva  un  mieuK  sensible,  et  au|Ourdhtn 
ou'U  en  a  consominé  deux ,  11  est  dans  le  medleur 
état  possible.  Il  ne  s'est  jamais  vu  m  si  gras ,  n.  si 
fort  fl'écoulement  est  presque  enferement  tan. 
L  ditreté  des  environs  du  col  de  la  vess.e  est 
entièrement  dissoute ,  et  aujom-d'hm  on  peut  fact- 
Cent  introduire  dans  la  vessie  et  le  eatbeter  et 
a  boiigie.  Les  cordons  spermatiques  ont  recupe.  e 
leur  dfamètt-e  naturel  ;  le  scrotum,  le  raphe,  tout 
est  comme  dans  l'état  de  santé  :  de  manière  que, 
Lt  étant  ainsi  radicalement  guéri,  nous  ..ons 
lieu  d'espérer  que  le  suintement  qm  hu  r  ste- 
pour  tout,  cédera  à  l'usage  de  quelques  autres 
Frîetions,  que  nous  continuerons  avec  disoie- 
tion  pour  perfectionner  la  ciu-e. 

QtIAKA.NTE-SEPTli!ME     C  A  S. 

Obstruction  de  la  rate.  {Août  1780). 

On  a  adminisu-é  les  frictions  de  sublimé  U  un 
soldat  atteint  d'une  fièvi-e  tierce  opiniâtre    siu  e 
d'une  obstruction  considérable  e  d""'^  f  »'^^^ 
excessive  de  la  rate.  Ce  ,eiine  inalaç  e  .  ™it  ton 
iours  mauvaise  mine  et  une  grande  élévation  dan 
le  miUeu  de  l'artère  gauche ,  ams.  que  toutes  les 
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personnes  affligées  des  maladies  splëniques  ;  fina- 
lement, riijpocondre  gauche  e'toit  très  sensible, 
et  douloureux  au  tact. 

Après  l'usage  des  frictions  ,  la  couleur  est  de- 
venue plus  natm^elle ,  la  nutrition  a  commence'  à 
mieux  se  faire,  et  le  pouls  gauche  s'est  rétabli  ;  la 
tumeur  de  la  rate  est  diminuée  de  plus  des  deux 
tiers,  et  la  sensation  douloureuse  a  disparu. 

Le  remède ,  dans  cette  occasion ,  n'a  fait  qu'ac- 
croître la  quantité  des  urines;  il  a  aussi  quelque- 
fois déterminé  une  suem*  copieuse ,  sans  causer 
aucun  accident.  Il  y  a  déjà  long-temps  que  les 
accès  de  fièvre  tierce  manquent ,  et  le  malade  a 
rejoint  son  corps  dans  cet  état.  ^ 

Quarante-huitième  Cas. 

Un  jeune  soldat  du  régiment  Royal-Napolitain , 
après  avoir  retiré  un  grand  avantage  de  l'usage  des 
frictions  de  sublimé  pour  une  très  grande  tumeur 
qu'il  avoit  au  foie,  et  qui  lui  faisoit  rendre  du  pus 
par  la  narine  di^oite,  a  été  atteint  d'une  toux  qui 
le  tourmente;  et  il  lui  est  survenu  une  hémor- 
ragie nasale  :  les  pouls  sout  durs  et  supérieurs. 
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Qu  arante-neuvièmTe  et  dernier  Cas. 
i6  Mai  1781. 

Unhoiumo,  de  trente-six  ans,  robuste,  mais 
de  petite  taille ,  sonffroit  des  donleurs  atroces 
dans  les  articulations  ,  et  particulièrement  une 
douleur  qui  du  thorax  correspondoit  au  dos.  Le 
malade  a^oit  eu  antérieurement  deux  bubons  , 
traités  d'abord  parle  feu,  puis  par  les  frictions 
mercurietles.  Le  médecin  trouva  qrie  le  foie  etoit 
encore  très  obstrué,  et  d'un  voliune  extraordi- 
naire ;  il  entreprit ,  pour  cette  raison ,  les  fric- 
tions de  sublimé ,  et  il  en  adminisU'a  vingt  dan» 
le  cours  de  deux  mois. 

Vers  la  huitième  et. la  neuvième  friction,  le 
volume  du  foie  connnença  à  diminuer  et  à  re- 
tourner à  son  état  naturel;  les  doulem^s  se  mo- 
dérèrent aussi ,  et  finalement  le  malade  sortit  de 
l'hôpital,  parfaitement  guéri ,  après  la  vmgtieme 
friction.  La  doulem^  de  l'intérieiv  de  la  poitrine 
persistoit  pourtant  :  et  quelque  temps  après,  cette 
même  douleur  ayant  beaucoup  augmente,  le  ma- 
lade fut  de  nouveauramené  à  l'hôpital ,  où  d  mou- 
rut peu  de  iours  après.  La  veille  de  sa  mort,  il  fut 
surpris,  vers  midi,  d'un  asllmie  très  féroce  ,  qui 
^  lui 
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liii  dura  environ  deux  heures;  le  jour  suivant, 
l'asthme  reparut  périodiquement ,  et  d'une  ma- 
nière si  féroce,  qu'il  tua  le  malade  en  trois  heures 
et  quelques  minutes. 

A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  un  ané- 
vnsme  d'un  volume  extraordinaire  à  l'arc  de 
l'aorle.  Voici  la  cause  de  la  douleur  constante  de 
la  poitrine  :  le  foie  étoit  dans  son  état  naturel 
absolument; lesglandes  inguinales,  qu'on  observa 
mmutieusement ,  étoient  saines."  Cette  histoire  m'a 
ete  communiquée  par  une  personne  très  exacte 
qui,  pour  sa  propre  instmction ,  avoit  noté  toutes 
les  particularités  de  la  maladie. 

Dans  la  crainte  de  devenir  par  trop  ennuyeux, 
je  m  arrête  ici  :  à  quoi  serviroit  de  rapportei' 
da.Ures  cas,  et  de  cumuler  tant  d'observ^ion " 
Cest  ce  que  jaurois  fait,  si  j'eusse  voulu  pro- 
dmre  mon  journal  très  volumineux,  où  sont 
consisnees  beaucoup  d'observations  touchant  la 
sjphihs,  dont  11  suffiroit  d'enregistrer  les  pb  s 
-des  et  les  plus  intéressantes.  J'5  omis  encore 
nn  grand  nombre  de  lettres  de  divers  profes'eu  . 
qni  m'ont  honoré  de  leur  correspoLanc  e 

pandre  des  lumières  sur  l'objet  que  je  me  sufs 
propose  de  traiter.  ^      ^  ^^^^ 
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